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AVERTISSEMENT. 


Ce  travail  a été  présenté,  sous  une  apparence  un 
peu  différente,  à l’académie  royale  de  Médecine  de  Bel- 
gique, au  commencement  de  l’année  1864. 

Monsieur  le  professeur  Thiry,  de  l’Université  de 
Bruxelles,  rapporteur  de  la  commission  à laquelle  il  fut 
déféré,  en  a donné  une  analyse  très  longue  et  des  ex- 
traits, qui  figurent  au  Bulletin  de  la  savante  compagnie. 
(1864,  t.  vu,  n“  fi.) 

Nous  avons  suivi,  autant  que  possible,  les  conseils 
bienveillants  qui  nous  ont  été  donnés  à cette  occasion. 
Des  chapitres  entiers  ont  subi  un  remaniement  de  forme 
complet.  Cependant  quelques  propositions  fondamen- 
tales n’ont  pu  subir  aucune  modification,  malgré  la  vive 
hostilité  qu’elles  ont  rencontrée. 

L’argument  principal,  et  pour  ainsi  dire  unique  de 
notre  honorable  contradicteur,  c’est  que  rhistoire  doit 
laisser  parler  les  faits;  la  plus  ingénieuse  conception  du 
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monde,  dit-il,  ne  peut  être  mêlée  aux  faits  sans  les  alté- 
rer; on  n’invente  pas  l’histoire. 

Cela  est  certain,  mais  n’y  a-t-il  pas  ici  confusion  et 
abus  de  paroles?  L’histoire  et  la  morale  des  peuples 
primitifs  du  monde,  bien  loin  d’avoir  ce  caractère  de 
certitude  et  d’évidence  qu’on  exige  des  faits  historiques, 
sont,  au  contraire,  entièrement  dissoutes  dans  une 
masse  de  fables  et  de  traditions  confuses.  Les  fables  et 
les  traditions  sont  le  minérai  grossier  qui  renferme  le 
métal  précieux.  Or,  comment  voudrait-on  démêler, 
isoler,  extraire  les  choses  vraies  et  utiles  de  leur  gangue 
de  mensonges  et  de  théories  cosmiques,  autrement  que 
par  un  travail  d’analyse  raisonnée? 

Quelques  auteurs  multiplient  à l’infini  les  noms  et 
le  nombre  des  anciens  peuples  de  l’Asie  et  de  l’Europe. 
Ce  système  aboutit  tout  simplement  à obscurcir  toutes 
les  questions  auxquelles  il  touche.  En  réduisant  à la  plus 
simple  expression  possible  les  types  de  civilisation  asia- 
tique, nous  sommes  peut-être  tombé  dans  un  excès 
opposé.  Tous  les  systèmes  ont  leurs  défauts;  mais  nous 
aimons  mieux  trop  réunir  que  trop  diviser,  au  risque 
de  laisser  quelques  lacunes  ou  d’établir  ça  et  là  quelques 
rapprochements  discutables. 

On  a voulu  aussi  nous  reprocher  d’avoir  commencé 
par  les  Hindous.  Tel  orientaliste  accorde  la  priorité  aux 
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Chinois;  tel  autre,  aux  Chaldéens;  tel  autre  encore,  aux 
Égyptiens.  — Goropius  Becanus  en  faisait  même  hom- 
mage aux  Flamands,  et  M.  Thiry,  aux  Liégeois  ou  aux 
Moulin-Quignonnais  ! ' La  nécessité  d’une  opinion  nou- 
velle n’étant  nullement  démontrée,  nous  avons  choisi  la 
plus  simple,  la  plus  ancienne,  la  plus  généralement 
admise,  celle  qui  s’accorde  le  mieux,  selon  nous,  avec 
les  faits;  et  cette  opinion  nous  indiquait  un  plan  que 
nous  avons  suivi. 


* Voir  Bulletin  précité,  i)Uge  3Si). 


INTRODUCTION. 


CAUSES  DE  L’IMPERFECTION  DE  NOS  CONNAISSANCES  SUR  LES 
PREMIERS  AGES  DE  LA  MEDECINE.  - CHRONOLOGIES  DE  LA 
PALÉONTOLOGIE,  DE  L’HISTOIRE,  ET  DE  L’ANCIEN  TESTAMENT, 


Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  il  serait  absurde 
d’ajouter  une  foi  entière  à tout  ce  que  les  anciens  peuples  de 
l’Asie  nous  disent  de  l’antiquité  de  leur  origine.  Il  est  évident, 
en  effet,  que  les  chiffres  indiqués  dans  leurs  chronologies  ont 
le  raêrae  caractère  fabuleux  que  les  Dieux,  les  demi-Dieux,  les 
Démons,  les  Géants  et  même  les  Animaux  de  leurs  romans 
cosmogéniques.  Celui  qui,  aujourd’hui,  chargeant  sa  mémoire 
des  noms  et  des  dates  fantastiques  dont  ces  prétendues  annales 
sont  hérissées,  croirait,  par  là,  étudier  et  arriver  à connaître 
la  véritable  histoire  du  genre  humain  pris  à son  berceau;  celui- 
là  nous  semblerait  attacher  un  sens  hiérogiyphique  sérieux  et 
profond  à des  arabesques  capricieuses  tracées  sur  le  sable  par 
la  main  d’un  petit  enfant;  et  nous  estimerions  qu’il  aurait  dé- 
pensé beaucoup  d’intelligence  pour  n’aboutir  qu’à  se  ranger, 
en  définitive,  parmi  tous  ces  peuples  naïfs  et  grossiers  que  la 
malice  des  prêtres  de  Brahma,  du  Soleil,  de  Neptune  et  du 
bœuf  Apis  a si  longtemps  mystifiés. 
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D’un  autre  côté,  il  serait  par  trop  commode  aussi  de 
nier  entièrement  les  antiques  traditions,  de  les  rejeter  en  bloc, 
comme  fables  ou  comme  mensonges,  de  supprimer,  en  un  mot, 
d’un  seul  trait,  toute  l’histoire  ancienne,  depuis  la  création 
jusqu’au  roi  David  par  exemple,  sous  prétexte  que  la  chrono- 
logie ne  commence  à bien  s’éclaircir  qu’à  partir  de  ce  roi.  Un 
simple  prétexte  ne  peut  avoir  la  prétention  exorbitante  de  ren- 
verser complètement  et  brusquement  une  opinion  universelle. 

Cependant,  sans  tomber  dans  aucun  de  ces  deux  extrêmes, 
c’est-à-dire,  sans  croire  tout  et  sans  nier  tout;  en  faisant  même 
autant  que  possible,  abstraction  des  noms  et  des  dates,  n’y 
aurait-il  aucun  enseignement  à puiser  dans  l’ordre  probable  de 
la  succession  des  faits?  La  science  ne  saurait-elle  tirer  aucun 
parti  de  tous  les  écarts  auxquels  l’esprit  humain  s’est  laissé 
entraîner?  Est-il  vrai  enfin,  pour  en  venir  à notre  sujet,  que 
l’histoire,  l’origine  de  la  médecine  en  particulier,  que  les  traces 
des  premières  évolutions  de  cet  art,  se  perdent,  d’une  manière 
absolue,  dans  la  nuit  des  temps? 

L’origine  des  sciences  en  général,  et  partant  celle  de  la 
Médecine,  se  perd  littéralement  dans  la  nuit  de  ces  temps 
mystiques,  nous  raffirmons,  si  l’on  entend  par  là  et  si  l’on 
exige  que  cette  origine  soit  fixée  par  un  nom,  par  une  date, 
par  des  chiffres  précis.  Mais  est-ce  bien  en  cela  que  peut 
consister  l’apparition  d’une  science  aussi  complexe  que  la 
Médecine?  La  fondation  de  cette  vaste  encyclopédie  compor- 
terait-elle réellement  une  semblable  localisation,  une  délimi- 
tation aussi  étroite  *et  aussi  exacte;  ou  plutôt,  la  Médecine  ne 
serait-elle  pas  aussi  vieille  que  l’instinct  de  la  conservation, 
dont  elle  est  le  corollaire  obligé,  et  partant,  aussi  vieille  que 
l’humanité  ? 

Aucune  grande  invention  n’a  été  acquise  d’un  seul  jet. 
Elles  s’enfantent  et  se  perfectionnent  d’une  manière  lente  et 
successive.  La  Médecine  est  née  le  premier  jour  où  le  premier 
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homme  a souflert,  au  moment  où,  pour  la  première  fois, 
l'instinct  de  la  conservation  le  fit  lutter  contre  la  première 
cause  de  desiruction  qui  menaça  son  existence.  D’abord 
simple  et  vague  lueur,  ses  contours  se  sont  dessinés  plus 
nettement,  son  éclat  est  devenu  plus  brillant,  son  horizon  s’est 
étendu,  :i  mesure  qu’elle  s’est  rapprochée  de  nous.  Elle  n’a  pu 
être  l’œuvre  d’un  siècle,  ni  l’œ.uvre  d’un  peuple.  Elle  est  l’œuvre 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  l’œuvre  de  l’humanité 
toute  entière  : immense  édifice  dont  la  première  pierre  a été 
posée  à l’instant  où  l’homme  fut  déclaré  être  faible  et  mortel; 
auquel  chaque  jour,  chaque  siècle,  chaque  peuple  ont  apporté 
leurs  matériaux;  qui  est  encore  loin  d’être  achevé  et  qui  ne  le 
sera  jamais,  parce  qu’il  est  l’ouvrage  de  l’homme,  et  que  comme 
tel,  il  sera  encore  et  toujours  indéfiniment  perfectible. 

Dans  ce  sens,  qui  est  le  véritable  sens  philosophique  de  la 
question,  on  ne  peut  dire  qu’  Hippocrate  ou  Esculape  ou 
quelqu’autre,  soit  le  Père  de  la  Médecine.  Hippocrate  est,  si 
vous  voulez,  l’artisan  qui,  ayant  consacré  toute  sa  vie,  tout  son 
génie  à la  construction  de  l’édifice,  lui  a fait  faire  le  plus  de 
progrès.  Il  sera,  si  vous  l’aimez  mieux,  l’architecte  sous  la 
règle  duquel  on  put  commencer  à entrevoir  une  idée  générale 
de  son  plan,  de  son  but  et  de  son  style.  Mais  ce  n’est  pas  lui 
qui  en  a creusé  les  fondements;  ce  n’est  pas  ce  grand  homme 
qui  en  a érigé  les  premières  murailles. 

Or,  si  la  Médecine  ne  date  pas  d’Hippocrate;  s’il  est  im- 
possible qu’un  seul  homme,  quel  qu’il  soit,  ait  créé,  à lui  seul, 
un  monument  tel  que  celui  qu’il  nous  a laissé;  quels  sont  donc 
les  hommes,  les  peuples  qui  y ont  travaillé  avant  lui  ? 

Nous  connaissons  ces  peuples,  parce  que  ce  sont  nécés- 
saireraent  ceux  qui  ont  précédé,  sur  la  scène  du  monde,  les 
peuples  de  la  Grèce.  Ce  n’est  pas  à dire,  toutefois,  qu’en 
prenant  l’édifice  au  point  où  l’a  laissé  Hippocrate,  nous  pour- 
rions le  décomposer,  et,  en  le  démolissant,  assigner,  pierre 
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par  pierre,  bloc  par  bloc,  la  part  qui  en  revient  à chacun  des 
siècles,  à chacune  des  nations  qui  ont  antérieurement  coopéré 
à sa  construction.  Non.  L’histoire  des  temps  primitifs  ne  nous 
a pas  été  transmise,  ni  avec  assez  de  détails,  ni  surtout  avec 
assez  d’impartialité  et  de  bonne  foi  pour  permettre  une  sem- 
blable répartition. 

Il  n’y  a pas  un  seul  nom,  pas  un  seul  chiffre  de  cette 
période  qui  ne  soit  un  sujet  de  controverses,  où  viennent  se 
heurter  quatre,  cinq  et  souvent  même  jusqu’à  six  opinions 
contradictoires.  Nous  ne  commettrons  pas  toutefois,  comme 
on  ne  l’a  que  trop'  fait  jusqu’ici,  avec  plus  d’unanimité  que  de 
réflexion,  nous  ne  commettrons  pas  envers  l’antiquité,  l’injustice 
de  lui  reprocher  notre  ignorance  et  nos  incertitudes.  L’antiquité 
est-elle  coupable  de  ce  que  les  plus  savantes  universités  de 
l’Europe  n’avaient  encore  aucune  idée  des  trésors  de  la  littéra- 
ture grecque,  au  XI1I"'=  et  au  XIV“’'=  siècles?  Regrettons  plutôt 
que  l’histoire  de  la  Médecine  ait  été  laissée  comme  une  case 
vide  dans  notre  enseignement,  et  rougissons  pour  notre  époque, 
des  excès  de  cette  tendance  réaliste  qui  envahit  tout,  les  sciences 
aussi  bien  que  les  arts,  et  qui  fait  que  nous-mêmes,  à ne  parler 
que  de  ce  qui  nous  occupe  ici,  nous  connaissons  à peine  les 
doctrines  médicales  qui  avaient  cours  il  y a deux  siècles. 

Et  que  l’on  n’essaie  pas  de  justifier  l’ostracisme  dont  est 
frappée  l’hisloire  de  la  Médecine,  en  proclamant  que  l’obser- 
vation directe  est  la  source  la  plus  féconde  et  la  plus  sûre  de 
nos  connaissances.  Il  n’en  résulte  pas  assurément  que  cette 
source  doive  absorber  et  dessécher  toutes  les  autres;  car  il  n’est 
pas  vrai  que  le  rôle  du  médecin  doive  rester  circonscrit  dans 
les  limites  peu  libérales  d’un  positivisme  expérimental,  comme 
il  n’est  pas  vrai  que  l’élude  des  erreurs  et  des  vices  du  pa.ssc, 
soit  un  temps  perdu  pour  l’étude  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

Chez  les  anciens  peuples  de  l’Asie,  l’ensemble  des  sciences, 
la  science  suprême,  consistait  dans  une  théorie  cosmogonique. 
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et  chacun  d’eux  voulut  posséder  sa  cosmogonie  propre.  La 
nationalité  y semblait,  en  effet,  attachée,  puisque  de  la  cosmo- 
gonie dérivait  tout,  la  religion,  les  mœurs,  la  philosophie,  le 
gouvernement.  C’est  dans  la  comparaison  des  cosmogonies, 
par  conséquent,  qu’il  nous  fallait  chercher  les  traits  distinctifs 
du  génie  de  chaque  nation.  Saisir  l’ensemble  des  faits,  a dit  un 
écrivain  illustre,  est  le  fruit  le  plus  précieux  de  l’histoire.  En 
recueillant  et  analysant  ces  cosmogonies  si  nombreuses  et 
souvent  si  incomplètes  et  si  obscures,  nous  avons  cru  pouvoir 
les  ramener  à quelques  types  fondamentaux  qui  nous  ont  paru 
parfaitement  tranchés  et  correspondant  parfaitement  aux  dif- 
férentes phases  de  l’histoire  avant  l’ère  Grecque. 

La  Médecine,  mieux  qu’aucune  autre  science,  pouvait  être 
un  puissant  élément  delà  civilisation,  alors  qu’elle  était  l’apa- 
nage des  prêtres,  et  que  les  prêtres  étaient  littéralement  les 
maîtres  de  la  conscience  humaine.  Mais  ces  prêtres  Asiatiques 
se  sont-ils  toujours  tenus  îi  la  hauteur  de  la  mission  qu’ils 
s’étaient  donnée?  Quelles  idées  leur  servaient  de  boussole? 
Quels  étaient  leurs  moyens  et  leurs  tendances?  Quelles  ont  été 
les  causes  de  leurs  erreurs  et  comment  l’erreur  dégénéra-t-clle 
eu  immoralité? 

Les  chronologistes  et  les  historiens  évaluent  à 4000  ansf 
environ,  la  durée  de  cette  période  du  monde  qui  commence  à 
la  création  et  finit  vers  l’an  500  avant  J. -G.  De  cette  longue 
série  de  siècles,  qui  comprend  plus  de  la  moitié  de  l’âge  de  l’hu- 
manité, il  ne  nous  reste  ni  archives  authentiques,  ni  monu-  ' 
ments  complets.  Des  peuples  entiers  ont  disparu  avec  leurs  ' 
traditions.  Les  chroniques  que  le  grand-prêtre  Manéthon 
avait  rédigées  pour  servir  à l’histoire  de  l’Egypte,  sont  perdues 
ou  altérées;  la  bibliothèque  d’Alexandrie  a été  incendiée;  un 
empereur  Chinois  a fait  jeter  dans  les  flammes  tout  ce  qui 
existait  de  documents  et 'de  livres  sur  l’origine  de  sa  nation. 
Dans  la  vieille  Gaule,  en  Amérique,  partout,  les  outrages  de: 
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riiomnie  ont  hâté  ou  devancé  les  outrages  du  temps,  (jà  et  là 
seulement,  quelques  pierres,  des  sculptures,  des  emblèmes,  des 
poteries,  des  talismans,  échappés  à la  destruction,  attestent 
l’existence  et  la  splendeur  des  populations  qui  ont  connu  debout 
ces  colonnes  ruinées;  prospères,  ces  villes  dont  on  trouve  à 
peine  la  place  dans  les  sables;  vénérées,  ces  statues  mutilées 
et  ces  traditions  confuses;  pleines  de  vie  et  de  gloire,  ces  froides 
momies  dont  les  sarcophages  décorent  quelques  musées 
d’Europe. 

Une  quantité  considérable  de  ces  objets,  provenant  des 
trouvailles  et  des  fouilles  récemment  faites  dans  l’Inde  anglaise, 
l’Asie  occidentale  et  l’Égypte,  se  trouvent,  comme  on  sait, 
déposés  au  Muséum,  au  Louvre,  à la  bibliothèque  impériale. 
Champollion,  le  premier,  fraya  le  chemin  au  milieu  de  ces 
épaisses  ténèbres,  laissant  derrière  lui,  comme  Cuvier,  le 
fd  d’Ariadne  d’une  immortelle  méthode.  Les  déterminations 
les  plus  précises  et  les  plus  utiles  comme  points  de  repère,  en 
ont  été  données  depuis  par  les  De  Roil’gé,  les  Chabouillet,  les 
Du  Sommerard  et  les  autres  savants  du  comité  des  monuments 
historiques  de  France. 

Mais  il  nous  importait  tout  spécialement  de  chercher 
quelque  moyen  de  rattacher  ces  trésors  aux  doctrines  anthropo- 
logiques et  aux  croyances  religieuses  et  médicales  qui  leur  ont 
donné  naissance.  Le  talisman  Chaldéen  est  autre  chose  qu’une 
simple  curiosité;  quelle  est  donc  la  superstition  médicale  qui 
se  cache  derrière  lui?  Comme  les  ossements  fossiles,  comme 
tout  ce  que  nous  voyons  dans  la  nature,  ces  curiosités  nous 
parlent  un  langage  qu’il  faut  interpréter.  L’interprétation 
constitue  ici  toute  l’utilité  de  la  science.  Sans  interprétation, 
sans  commentaires,  sans  raisonnements,  la  création  toute 
entière  ne  serait  qu’un  magasin,  et  son  harmonie,  une  affaire 
de  catalogue.  Les  hypothèses  mêmes,  dirigées  par  lalogique  et 
la  méthode,  doivent  être  acceptées  comme  des  sources  légitimes 
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de  vérité.  En  semblable  matière,  s’alarmer  des  raisonnements,] 
sous  le  prétexte  qu’ils  peuvent  vicier  les  faits;  s’alarmer  des 
hypothèses,  sous  le  prétexte  qu’elles  introduisent,  comme  on  ^ 
l’a  dit,  l’imagination  dans  le  domaine  de  l’histoire,  c’est  évidem-j 
ment  condamner  la  raison  à se  taire, là  où  elle  doit  jouer  tout^ 
le  rôle,  et  rayer  la  Paléontologie  du  cadre  des  sciences,  en  | 
l’écrasant  dans  sa  virtualité. 

L’état  nomade,  qui  fut,  selon  l’opinion  la  plus  rationnelle 
et  la  plus  généralement  admise,  l’état  primitif  des  hommes,  ne 
constitue  pas,  à notre  sens,  malgré  l’autorité  do  l’école  de 
Buffon,  une  forme  de  civilisation.  Il  nous  paraît  être,  au 
contraire,  l’état  d’un  peuple  ignorant  qui  cherche  à se  soustraire 
au  travail.  Or  sans  travail,  toute  sagesse  est  immobile,  il  n’y 
a pas  de  civilisation  possible,  les  facultés  sont  absorbées  par 
la  vie  matérielle  et  la  croissance  physique.  Tant  que  dure  leur 
instabilité,  les  peuples  nomades  restent  dans  l’enfance  de  tous 
les  arts  et  de  toutes  les  sciences,  comme  les  pensées  et  les 
actions  d’un  enfant  restent  sans  moralité  avant  l’âge  du  discer- 
nement. Si  cet  âge  d’or  existe  encore  chez  certains  peuples 
modernes,  ils  sont  au  bas  de  l’échelle  de  la  civilisation. 
Quelles  annales  auraient  pu  nous  laisser  ces  peuplades  Germani- 
ques dont  les  migrations  ont  peuplé  autrefois  notre  propre  sol? 
Nomades  ou  migrateurs,  les  peuples-enfants  naissent  et  vivent 
sans  patrie.  Leur  présent  est  la  continuation  uniforme  du 
passé,  comme  l’avenir  sera  la  continuation  uniforme  du  présent. 
Ils  n’ont  pas  d’histoire:  toute  leur  histoire  est  renfermée  dans 
leur  âge,  qui  n’est  autre  que  l’âge  de  bois  et  de  pierre  de  la 
Paléontologie. 

Beaucoup  d’auteurs  et  môme  des  classiques.  Lamé  Fleury, 
Lefranc....,  commencent  leurs  récits  par  l’histoire  de  l’Égypte. 
Si  nous  ne  nous  trompons,  c'est  Rollin  qui  a introduit  cet 
usage,  justifié,  suivant  lui,  par  l’isolement  historique  et  géogra- 
phique et  par  l’éclat  de  la  civilisation  de  ce  pays.  A ce  motif, 
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il  semble  que  depuis  soient  venus  se  joindre,  en  France,  les 
sympathies  nationales,  des  intérêts  politiques,  des  souvenirs 
glorieux.  Mais  la  vieille  Asie,  grâce  aux  explorations  des 
voyageurs  Anglais  et  des  missionnaires,  nous  est  aussi  liieti 
connue  que  l’Égypte,  et  quand  môme  elle  le  serait  moins,  où  se 
trouve,  pour  nous,  l’utilité  d’une  interversion  qui  nous  familia- 
rise avec  l’erreur? 

De  longues  discussions  se  sont  élevées,  dans  le  courant 
du  siècle  passé,  pour  déterminer  la  localité  précise,  unique  ou 
multiple,  que  les  premiers  êtres  habitèrent.  Cet  emplacement 
nous  importe  assez  peu,  la  Paléontologie  s’accommodant  parfai- 
tement, comme  nous  le  verrons  encore  plus  loin,  de  la  croyance 
;à  leur  état  nomade.  Les  recherches  et  le  témoignage  unanime 
de  tous  les  orientalistes,  Quinte-Curce,  Eusèbe,  Huet,  Bossuet, 
Holwel,  Buckland,  Nève,  Schwartz  et  cent  autres,  établissent 
que  l’homme  s’est  levé  à l’Orient,  comme  le  soleil,  et  dans  un 
point  voisin  du  centre  de  l’Asie.  Les  opinions  différentes  que 
; quelques  modernes  ont  voulu  substituer  à celle-là  ne  créent 
que  des  difficultés,  sans  en  résoudre  aucune.  Mais  quel  fut  le 
premier  pays  où  les  hommes  formèrent  un  peuple  nombreux, 
fixe,  ayant  renoncé  enfin  aux  inconstances  de  ses  migrations? 
D’après  les  immenses  recherches  de  Buret-Longehamps,  consi- 
gnées dans  le  premier  volume  de  sa  chronologie  universelle, 
ce  pays  fut  l’Hindoustan.  Cependant  il  n’est  pas  douteux  que 
la  Chine,  la  Scythie,  l’Asie  occidentale  et  l’Égypte  ont  aussi 
reçu,  vers  le  môme  temps,  quelques  familles  qui  s'y  implantèrent 
à demeure,  servant  de  noyau  à d’autres  peuples  que  l’on  vit 
arriver  à l’âge  de  la  puissance,  quand  déjà  l’Hindoustan 
tombait  dans  la  décrépitude. 

j Avec  l’Ancien  Testament,  confirmé  sans  aucune  opinion 
^ préconçue  par  l’imposante  raison  de  Georges  Cuvier,  on  peut 
évaluer  à trente  siècles  environ  l’espace  de  temps  qui  s’écoula, 
depuis  le  début  de  cette  stabilité  des  hommes  jusqu’à  l'époque 
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(Je  la  civilisation  Égyptienne.  Dans  notre  pensée,  la  civilisation 
Hindoue  est  îi  la  civilisation  Égyptienne  ce  que  la  simple  et 
naïve  ébauche  est  au  tableau  achevé.  Entre  ces  deux  termes 
extrêmes,  s’intercalent  d’autres  civilisations,  qui  ont  ajouté  à 
l’ébauche  primitive  quelques  traits  et  le  plus  souvent  même  des 
traits  difformes,  tout  en  conservant  les  grandes  lignes  Hindoues. 

Cet  ordre  dans  la  dispersion  des  peuples  en  Asie  nous 
montrera  la  marche  de  l'esprit  humain,  simple,  graduelle  et 
péniblement  croissante,  tandis  que  le  sentiment  religieux,  au 
contraire,  marchait  en  décroissant.  l.,a  division  des  civilisations 
à laquelle  cet  ordre  aboutit,  est  à 1a  fois  cosmogonique  et 
politique.  Mais  elle  est  aussi,  nous  semble-t-il,  une  véritable] 
division  Paléontologique,  car  si  la  période  nomade  des  peuples  ' 
correspond  à leur  âge  de  pierre,  la  période  Hindoue  se  rap-  ; 
porte  parfaitement  à l’âge  des  animaux  domestiques,  et  la 
période  Phénicienne,  à, l’âge  lacustre.  * 

De  ce  que  l’Égypte  a pu  recevoir  des  habitants  à la  même 
époque  que  la  Phénicie,  la  Chine  et  même  l’Hindoustan,  on 
doit  conclure  que  les  âges  paléontologiques,  au  lieu  de  se  suc- 
céder partout  et  toujours  dans  un  ordre  uniforme,  ont  pu 
immédiatement  revêtir  et  retenir,  dans  chacun  de  ces  pays,  la 
forme  physiologique  particulière  du  climat.  Le  premier  marin 
Phénicien  a pu  être  le  contemporain  du  premier  agriculteur 
Chinois;  l’homme  lacustre  de  la  Suisse  a pu  être  le  contemporain 
et  môme  le  frère  de  l’homme  de  nos  cavernes  de  Binant.  Il 
existe  encore,  de  nos  jours,  des  Australiens  qui  se  servent  de 
haches  de  pierre,  d’instruments  faits  d’os  de  Kangurous  et  con- 
struisent leurs  cabanes  sur  pilotis  (Huxley).  Des  silex  taillés, 
œuvres  évidentes  de  1 industrie  humaine,  ont  été  trouvés  dans 
les  mêmes  dépôts  que  les  ossements  des  grands  mammifères 
éteints,  h homme  a été  le  contemporain  du  mammouth,  du 
rhinocéros,  du  cerf,  du  cheval,  de  l’ours,  de  l’hyênc.  Ce  sont 
la  des  questions  résolues  par  le  fait  (D’Arcliiac). 
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Mais  que  résulte-t-il  de  tout  cela?  Résulte-t-il  de  là  que 
l’homme  soit  plus  ancien  qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’ici?  Résulte-t-il 
de  là  surtout,  que  l’Ancien  Testament,  après  avoir  résisté  à 
beaucoup  d’autres  assauts,  se  trouve  enfin  démoli  par  la  chro- 
■ nologie  paléontologique? 

Le  D''  Dowler  a trouvé  un  squelette  humain  à o mètres 
de  profondeur  à l’embouchure  du  Mississipi.  D’après  la  pro- 
gression séculaire  des  alluvions,  ce  squelette,  selon  lui,  daterait 
de  50000  ans.  Une  brique  cuite,  trouvée  à la  profondeur  de  18 
mètres  dans  le  Delta  du  Nil,  serait  âgée,  d’après  le  même 
calcul,  de  12000  ans  (Girard).  Mais  ces  alluvions  n’ont-elles 
pas  été  incomparablement  plus  rapides  et  plus  abondantes  à 
leur  origine?  Quelles  garanties  avons-nous  que  cette  brique  n’a 
pu  s’enfoncer  et  vieillir  de  mille  ans  en  un  seul  jour,  quand, 
par  exemple,  les  eaux  favorisaient  sa  précipitation,  en  ramol- 
lissant et  même  en  enlevant  toute  la  vase  ambiante?  La  chrono- 
logie basée  sur  le  soulèvement  des  bords  de  la  Baltique  et  sur 
les  phénomènes  célestes,  n’est  pas  plus  positive  et  donne 
30000  ans  ! 

Les  dépôts  de  la  Tinière,  près  du  lac  de  Genève  reportent, 
suivant  M.  Morlot,  l’âge  de  pierre  à 4700  ou  7000  ans,  large 
alternative  qui  ménage  toutes  les  opinions.  M.  Gillieron  par- 
vient presqu’au  même  résultat  par  les  observations  du  pont  de 
la  Thiele.  Steenstrup  a vu  des  traces  humaines  de  l’âge  de 
pierre,  en  Danemarck,  au  fond  de  tourbières  datant  environ 
de  4000  ans.  La  preuve  certaine  que  l’homme  a peuplé  le 
monde  il  y a plus  de  6000  ans  est  donc  loin  d’être  fournie  par 
la  Géologie,  dont  les  estimations,  en  tout  état  de  choses,  sont 
essentiellement  approximatives  et  toutes  pleines  de  chances 
d’erreur.  D’ailleurs,  le  chiffre  de  5000  ou  6000  ans  au  plus, 
suffit  à tout.  Il  ne  renie  pas  la  Genèse  par  surprise;  il  concorde 
avec  l’histoire  et  les  annales  chinoises.  La  prétendue  succession 
des  âges  de  l’homme,  à des  müliet's  d'années  d'intervalle,  est  une 
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assertion  toute  gratuite,  toute  arbitraire  et  humiliante  pour  la 
raison.  Deux  peuples  voisins  et  contemporains  peuvent  différer 
du  tout  au  tout  par  les  mœurs  et  le  degré  de  civilisation.  De  ce 
que  l’homme  fut  le  contemporain  du  mammouth,  il  n’est  pas 
permis  de  conclure  que  l’homme  date  ni  de  10000,  ni  de 
ISOOO  ans  ni  même  de  7000  ans.  Tout  se  réunit,  au  contraire, 
pour  prouver  que  c’est  la  disparition  des  grands  mammifères 
éteints  qui  est  moins  ancienne  qu’on  ne  le  croit.  Que  l’on  avance 
une  date  au  lieu  d’en  reculer  une  autre,  et  tout  se  concilie,  non 
seulement  dans  l’histoire,  mais  surtout  dans  la  Paléontologie 
elle-même  : témoin,  les  gravures  d’animaux  fossiles  de  MM. 
Lartet  et  Christy.  La  position  de  l’homme  ne  peut-être  mise  ici 
en  cause;  il  doit  rester  franchement  tel  qu’il  est  et  à sa  place, 
le  premier  et  le  dernier  de  tous  les  êtres  créés,  le  premier  par 
l’intelligence,  et  le  dernier  par  l’âge. 


CHAPITRE  PREMIER. 


APPARITION  SUCCESSIVE  DES  ARTS  ET  DES  SCIENCES  EN 
GÉNÉRAL,  APRÈS  LA  CRÉATION  DE  L’HOMME,  SELON  LA  CHRO- 
NOLOGIE HISTORIQUE. 


Représentons-nous  les  premières  familles,  souche  primi- 
tive du  genre  humain,  croissant  et  se  multipliant,  selon  la 
volonté  du  Créateur,  sur  la  terre  qui  venait  à peine  de  se  con- 
solider et  de  sortir  du  chaos. 

Elles  n’ont  aucune  idée  de  tout  ce  qui  sera,  plus  tard,  le 
résultat  de  leurs  progrès.  Le  progrès  est  un  fruit  dont  elles  ne 
possèdent  que  le  germe  ou  les  éléments.  Chaque  individu  a 
reçu  en  partage  une  âme  intelligente,  une  volonté  libre,  des 
sens,  des  organes  susceptibles  d’une  perfectibilité  indéfinie.  11 
est  infiniment  supérieur  à l’animal;  cependant,  il  vit  à peu  près 
comme  l’animal.  Pour  lui,  le  passé  n’existe  pas  encore,  ou  bien 
ce  n’est  qu’un  souvenir  confus,  inutile,  et  l’avenir,  une  vague 
préoccupation.  Boire,  manger,  dormir  sont  ses  plus  grands 
soucis,  les  instincts  qui  lui  font,  avant  tout,  sentir  leur  aiguil- 
lon. Il  n’y  a guère,  dans  le  moment,  rien  au-dessus,  rien  au- 
delà. 

Peuple  à l’état  embryonnaire,  il  trouve  à côté  de  lui,  en 
naissant,  comme  tous  les  embryons  de  la  nature,  sa  première 
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alimentation,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  capable  de  la  chercher,  ou 
de  la  produire  lui-même.  Sous  ce  rapport,  les  végétaux  primi- 
tivement créés  furent  à l’espèce  humaine  toute  entière,  ce  que 
le  vitellus  de  l’œuf  est  à l’enfant.  L’homme  but  et  mangea 
d’abord,  tout  ce  que  la  prévoyance  divine  lui  fournit  tout 
préparé  et  à portée  de  ses  mains.  Puis,  les  familles  se  transpor- 
tèrent successivement  d’une  localité  épuisée  dans  une  localité 
vierge,  comme  le  faucheur  s’avance  à mesure  que  les  épis  tom- 
bent autour  de  lui. 

En  d’autres  termes,  ce  fut  l’état  nomade  qui  renouvela  les 
aliments,  en  attendant  qu’il  fallût  en  demander  à la  chasse,  à 
la  pêche  et  à l’agriculture.  L’homme  n’est  qu’à  l’aurore  de  la 
vie,  et  voilà  déjà  le  travail  devenu  la  condition  capitale  de  sa 
conservation,  l’inflexible  et  dure  loi  de  son  existence  ! 

Mais  à quels  travaux  se  livrera-t-il? 

Ne  pouvant,  avec  la  seule  aide  de  ses  mains  et  de  ses 
pieds,  atteindre  et  saisir  tout  ce  dont  il  a besoin,  il  cherche  à se 
donner  des  auxiliaires,  des  instruments,  pour  suppléer  à la 
faiblesse  et  à la  limite  d’action  de  ses  organes. 

Ces  instruments  sont  des  objets  que  la  nature  fabrique 
elle-même,  ou  qui  n’exigent  qu’un  peu  d’appropriation.  La 
pierre,  choisie,  brisée,  taillée,  usée  en  forme  de  pointe,  de 
lame  ou  de  marteau,  sert  à briser,  tailler,  user,  perforer  le 
bois.  Avec  la  pierre  et  le  bois,  il  façonne  des  ustensiles  qui 
divisent  et  préparent  la  nourriture.  Le  bois  et  la  pierre  procu- 
rent des  armes  au  chasseur  et  au  pêcheur;  disposés  pour 
remuer  et  fouiller  le  sol,  ils  constituent  les  premiers  rudiments 
de  l’agriculture.  Dans  le  travail  du  bois  et  de  la  pierre  naissent 
ainsi  tous  les  arts  les  plus  indispensables  ; ce  travail  caractérise 
le  premier  âge  paléontologique  dû  genre  humain. 

Mais  les  lois  du  monde  physique  sont  multiples,  et  de  plus, 
elles  agissent  toutes  à la  fois.  Or,  si  la  plupart  de  ces  lois  sont 
pour  l’homme  des  sources  de  vie,  il  en  est  aussi  qui  sont,  par 
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contre,  des  causes  de  mort.  L’instinct  de  la  conservation  l’oblige 
à se  mettre  à l’abri  des  intempéries  atmosphériques,  à couvrir, 
son  corps  *de  matières  végétales,  de  peaux  de  bêtes  tuées  à la 
chasse,  à se  loger  dans  des  cavernes  naturelles  ou  à se  bâtir 
des  refuges.  Pour  couvrir  son  corps  avec  des  matières  végétales, 
il  les  coupe  en  lanières  et  invente  l’art  de  tresser  ces  lanières, 
et  plus  tard,  l’art  de  les  filer  et  de  les  tisser.  En  creusant  des 
terriers,  en  construisant  ses  huttes,  il  acquiert  les  premières 
notions  de  la  géométrie,  il  apprend  à conduire  les  eaux. 

Dans  les  péripéties  de  cette  lutte  contre  les  éléments,  un 
volcan,  la  foudre,  un  accident,  un  hasard  font  découvrir  le 
feu;  le  feu,  à son  tour,  fait  découvrir  le  fer  et  d’autres  métaux. 
Dès  lors,  les  instruments  de  chasse,  de  pèche,  d’agriculture  se 
fabriquent  avec  plus  de  perfection;  l’apparition  des  premiers 
vêtements  et  des  premières  cabanes  est  suivie  de  près  par  celle 
des  premiers  canots,  et  celle-ci,  par  celle  des  premiers 
ponts.  Rien  ne  s’oppose  plus  désormais  à ce  que  les  familles 
s’établissent  au  voisinage  des  eaux  et  dans  les  vallées,  qui 
sont  plus  fertiles  que  les  montagnes,  et  d’un  climat  moins 
rigoureux.  S’il  y a des  bêtes  féroces,  on  évitera  leurs  atteintes 
en  s’installant  dans  des  îlots  et  même  en  bâtissant  des  huttes 
sur  pilotis.  L’âge  de  bois  et  de  pierre  devient  l’âge  des  habita- 
tions lacustres. 

A dater  de  ce  moment,  la  vie  est  de  moins  en  moins  ma- 
chinale. C’est  un  véritable  combat,  dans  lequel  "il  y a,  par 
conséquent,  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  Les  vainqueurs,  en 
dernière  analyse,  sont  toujours  les  grandes  lois  de  la  création. 
Mais  le  combat  éveille,  éperonne  l’intelligence  et  lui  ouvre  des 
horizons  nouveaux.  N’y  a-t-il  pas,  au  reste,  dans  l’homme, 
autre  chose  que  des  besoins  matériels  à satisfaire,  si  barbare, 
si  peu  civilisé  qu’il  soit? 

Ayant  un  cœur,  c’est-à-dire,  des  passions  bonnes  ou  mau- 
vaises; vivant  en  société,  c’est-à-dire  obligé  de  régler  ses  désirs. 
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ses  actions,  et  de  tenir  compte  de  la  volonté  des  autres  dans 
l’exercice  de  la  sienne,  il  invente  ou  plutôt  perfectionne  rapi- 
dement l’art  de  la  parole.  Ses  sens  reçoivent  des  impressions 
qu'il  raisonne;  tous  ses  raisonnements  lui  montrent,  au-dedans 
de  lui,  une  faculté  puissante,  et  hors  de  lui,  une  puissance  plus 
grande  encore.  Par  la  pensée,  il  franchit  les  limites  physiques 
des  choses  qui  l’entourent.  L’excellence,  la  supériorité  de  sa 
nature,  éclatent  dans  cette  activité  sublime,  dans  cette  vie  de 
l’âme  que  l’animal  ne  possède  pas.  L’aliment  dont  l’animal  se 
contente  ne  suffit  plus;  il  faut  à l’âme  un  autre  pain  plus  noble, 
si  noble  même  que  la  terre  ne  peut  le  lui  donner;  il  faut  à 
l’âme  un  Dieu  et  un  culte. 

Le  premier  Dieu,  ce  sera  l’Univers,  ou,  si  l’on  veut,  le 
Ciel  et  la  Terre,  qui  représentent,  par  leur  immensité  et  leur 
beauté,  tout  ce  qui  frappe  le  plus  les  yeux  et  l’imagination. 
Dieu,  c’est  tout  cela,  c’est  l’auteur  de  toutes  ces  merveilles,  le 
grand  bienfaiteur,  la  puissance  dont  nul  ne  [peut  arrêter  les 
effets.  Ces  effets  effraient-ils  l’homme,  il  se  dit  que  Dieu  est 
irrité;  ce  sera  un  Dieu  méchant,  si  ces  effets  lui  nuisent.  Pour 
se  donner  à eux -mêmes  une  idée  de  la  figure  divine,  les  Hin- 
dous primitifs  avaient  taillé  dans  le  granit,  un  géant  si  prodi- 
gieusement colossal,  que  la  raison  chancelle  au  seul  aspect  de 
ses  ruines. 

La  Divinité  connue,'  on  recherchera  volontiers  son  origine, 
sa  généalogie,  et  cette  étude  constituera  une  science  suprême,' 
embrassant  à la  fois  la  science,  la  prière  et  le  culte.  L’Univers, 
le  Ciel,  la  Terre,  le  Temps,  sont  proclamés  les  souches  princi- 
pales de  l’arbre  généalogique,  les  Pères  de  tous  les  autres  Dieux. 
Leurs  mariages  ou  leurs  conflits  engendrent  tous  les  grands 
agents  de  la  nature,  le  Soleil,  la  Lune  et  les  Étoiles,  la  Mer, 
le  Feu.  On  divinise  encore  tout  ce  qui  pourvoit  aux  nécessités 
de  la  vie  commune,  l’Agriculture,  la  Chasse,  la  Pêche;  fExpa- 
triation  même  obtient  des  autels,  c’est-à-dire  que  l’on  suppose 
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des  Dieux  Nomades,  voyageurs,  tour  à tour  messagers,  fonda- 
teurs et  conquérants,  chargés  d’importer  dans  tous  les  pays 
qu’ils  visitent  successivement,  les  connaissances  acquises 
ailleurs  dans  les  sciences  et  les  arts. 

Si  vague  que  soit  leur  espérance,  si  confuse  que  soit  leur 
idée  de  l'immortalité  de  l’âme,  les  vivants  croient  à l’avenir 
d’une  autre  vie,  qui  leur  apparaît  comme  un  mirage  lointain, 
avec  des  phases  obscures  ou  lumineuses,  avec  des  changements 
redoutables  ou  consolants,  mais  où  perce  toujours  la  distinction 
fondamentale  du  bien  et  du  mal,  de  la  récompense  et  de  la 
punition.  C’est  surtout  devant  cet  inexorable  problème  de  la 
Mort,  que  la  raison  humaine,  abandonnée  à ses  seules  forces, 
se  trouble  et  s’égare  dans  mille  superstitions.  Sur  le  terrain  de 
la  religion,  elle  recule  au  lieu  d’avancer,  et  les  Dieux  qu’elle 
invente,  à mesure  qu’ils  se  multiplient,  deviennent  de  plus  en 
plus  grossiers  ; tout  devient  Dieu,  excepté  Dieu  môme. 

Cependant  la  pureté  naïve,  l’innocence  et  la  simplicité  des 
mœurs  font  pratiquer,  sur  la  plus  grande  échelle,  les  devoirs 
de  l’hospitalité.  Le  gouvernement  paternel,  l’unité  du  culte 
maintiennent  l’harmonie  dans  les  familles,  la  paix  dans  les 
relations  générales.  Une  longue  vie,  une  postérité  nombreuse 
sont  les  fruits  heureux  du  travail  et  de  la  frugalité*. 

Mais  bientôt,  dans  la  société  naissante,  il  s’élève  des 
hommes  supérieurs  aux  autres  par  leurs  qualités  physiques, 
leur  intèlligence  ou  leurs  vertus.  Ce  seront  des  Chefs.  Les 
chefs,  impatients  ou  heureux  de  faire  acte  de  puissance,  dictent 
leurs  volontés,  établissent  des  Lois,  et  tracent  à la  multitude 
ses  devoirs  religieux  et  civils. 

Pour  donner  à ces  lois  plus  de  sanction  ou  d’autorité,  et 
surtout  pour  s’entourer  aux  yeux  de  la  foule  d’un  prestige 
spécial,  les  chefs  laissent  habilement  soupçonner  qu’ils  ont 
avec  les  Dieux  des  relations,  des  entrevues  mystérieuses. 

’ Age  d’or  de  la  Mythologie. 


26 


Quelques-uns  môme  oseront  pousser  l’orgueil  jusqu’à  se  dire 
hardiment  les  fils  des  Dieux.  On  verra  l’ignorance,  la  crédulité, 
le  servilisme  ajouter  foi  à ces  artifices  qui,  plus  tard,  encou- 
ragés par  la  flatterie,  ne  reculeront  devant  aucun  crime.  A 
l’occasion,  les  murmures  du  peuple  seront  apaisés,  ses  aspira- 
tions à l’égalité  étouffées,  en  lui  faisant  comprendre  que  c’est 
pour  lui  un  privilège  insigne  de  pouvoir  obéir  à des  préceptes 
émanant  directement  d’un  Dieu  ou  d’un  demi-Dieu. 

Ainsi  les  besoins  matériels  et  moraux  de  l’homme  occupent 
toutes  ses  facultés.  Mais  pourrait-on  admettre  que  tous  les  in- 
stants de  la  vie  se  consumassent  de  la  sorte  dans  un  travail  sans 
relâche,  dans  les  soins  du  corps  et  la  prière?  Au  travail  succède 
toujours  la  fatigue,  et  à celle-ci,  la  nécessité  du  repos  et  de  la 
distraction.  Quel  genre  de  recréations  viendra  remplacer  ici 
les  plaisirs  encore  inconnus  de  la  science  et  de  la  civilisation? 

Des  choses,  utiles,  si  l’on  veut,  mais  où  l’activité  est 
agréable  et  toute  superficielle  : des  exercices  corporels,  la 
gymnastique.  Quant  la  joie  déborde  l’homme  et  éclate  malgré 
lui  dans  tout  son  être,  il  se  livre  à la  danse.  La  Danse  est  la 
mère  ou  la  sœur  de  la  Musique;  la  danse  et  la  musique  engen- 
drent la  Poésie,  et  les  charmes  qu’elles  répandent  toutes 
ensemble  sur  la  terre  font  immédiatement  placer  dans  le  ciel 
des  Muses  et  des  Apollons.  En  d’autres  circonstances,  par 
désœuvrement,  ou  par  nécessité,  ou  même  sous  l’impulsion 
d’un  pressentiment  secret,  des  animaux  sont  choisis  parmi 
ceux  que  la  nature  a doués  d’instincts  pacifiques  et  sociables. 
Ces  animaux,  intimement  associés  peu  à peu  à toutes  les 
habitudes  de  l’homme;  l’aidant  de  leur  force;  le  nourrissant  de 
leur  lait  et  de  leur  chair;  le  réchauffant  de  leur  fourrure; 
fournissant  à sa  jeune  industrie  des  cornes,  des  ossements  dont 
il  fabrique  des  aiguilles,  des  flèches,  des  outils  de  toute  espèce; 
l’amusant  de  leur  fidèle  docilité;  l’enrichissant  en  doublant 
ses  récoltes;  utiles  encore  par  leur  mort,  et  préservés  de  la 
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destruction  totale  de  leurs  espèces  par  une  prodigieuse  fécon- 
dité; ces  animaux  impriment  à eux  seuls,  à l’état  social  tout 
entier,  une  physionomie  nouvelle  qui  n’a  plus  rien  de  commun 
avec  celle  des  âges  précédents:  l’homme  lacustre,  l’homme  de  \ 
la  pêche  devient  l’homme  des  animaux  domestiques. 

Au  commencement,  lorsque  les  premiers  êtres  ne  consti- 
tuaient que  quelques  familles  condensées  dans  une  localité 
restreinte,  les  rapports  qu’ils  avaient  entre  eux  étaient  faciles, 
étroits,  continuels.  A mesure  que  les  populations  se  multiplient, 
s’étendent,  se  dispersent,  le  Temps  et  les  Distances  viennent 
apporter  insensiblement  dans  ces  relations  des  troubles  insur- 
montables. Un  besoin  nouveau  se  fait  sentir  et  torture  tous  les 
esprits:  il  faut  absolument  trouver  un  moyen  quelconque  pour 
exprimer  le  temps.  Les  notions  de  hier,  aujourd’hui,  demain, 
sont  d’une  insuffisance  désespérante,  et  comment  s’accommoder 
d’une  échelle  aussi  peu  étendue,  alors  que  la  course  du  temps 
est  rapide  et  ne  s’arrête  jamais? 

Or,  pour  marquer  efficacement  le  temps,  ce  n’est  pas  assez 
d’une  chose  simplement  conventionnelle,  arbitraire;  la  mesure 
doit  être  fixe,  commune,  accessible  aux  yeux  du  peuple  tout 
entier,  périodique,  et  régulière  dans  sa  périodicité.  Le  soleil 
sera  chargé  de  ce  rôle  vraiment  digne  de  lui.  L’astronomie  va 
prendre  naissance,  et  avec  elle,  la  numération  arithmétique. 
On  commence  par  distinguer  et  compter  les  jours;  puis  on 
compte  les  saisons,  liées  si  intimement  à l’agriculture.  En 
observant  de  plus  près  le  cours  des  astres,  on  introduit  succes- 
sivement, dans  la  division  du  temps,  les  Jours,  les  Saisons  et 
enfin  l’Année.  De  toutes  les  notions  acquises  par  les  peuples 
primordiaux,  celle-ci,  la  notion  de  l’année,  est  une  des  plus 
importantes  pour  eux  et  même  pour  nous.  A partir  de  l’époque 
où  le  calcul  de  l’année  sera  bien  établi,  nous  verrons,  en  effet, 
la  Chronologie  se  dépouiller  de  ses  caractères  fabuleux  pour 
revêtir  ceux  de  l’Histoire,  comme  plus  tard,  à partir  de  l’année 


28 


où  l’Écriture  sera  inventée  el  vulgarisée,  nous  verrons  toutes 
les  intelligences  communiquer  librement  entre  elles,  malgré  les 
temps  et  les  distances.  L’Année  et  l’Écriture,  ces  deux  grandes 
découvertes  seront  le  signal  qui  délivrera  la  Philosophie  des 
contes  théocosmogoniques  et  de  l’esclavage  des  traditions 
orales;  car  de  même  que  l’Écriture  a pour  effet  immédiat 
d’éclaircir  les  ténèbres  qui  résultent  de  la  Distance,  la  chrono- 
logie basée  sur  l’Année  a pour  effet  immédiat  d’éclaircir  les 
ténèbres  qui  résultent  du  Temps. 

Ainsi  s’explique  ce  fait  si  remarquable  et  si  bizarre  en 
apparence,  que  l’astronomie  ou  plutôt  l’astrologie  fut  à peu 
près  là  première  science  en  honneur  chez  les  peuples  primiti- 
vement créés.  Le  ciel,  d’ailleurs,  n’était-il  pas  le  séjour  des 
Dieux?  Mais  aussi,  combien  la  division  du  temps  a dû  être 
primitivement  inexacte!  Si  l’on  tient  compte  du  manque  absolu 
d’une  mesure  bien  définie  du  temps;  de  leurs  idées  sur  les 
Divinités  dont  ils  prétendaient  être  issus,  à une  date  qui  con- 
fondait toutes  les  mémoires;  appliquant  à tout  cela  l’orgueil 
national,  qui  voulait  que  chacun  de  ces  peuples  se  proclamât 
le  plus  antique  et  le  plus  anciennement  policé;  ne  s’explique- 
t-on  pas  les  exagérations  vaniteuses  et  les  chiffres  fantastiques 
dont  leurs  prétendues  annales  sont  obscurcies? 

Par  exemple,  la  première  en  date,  l’Inde,  nous  dira 
quelle  fut  la  patrie  de  Brahma  4 millions  d’années  avant  notre 
ère,  et  que  c’est  de  son  sein  que  les  lumières  ont  rayonné 
dans  toute  l’Asie  et  l’Occident.  Des  Chinois  se  datent  de  23 
mille,  et  les  Japonais,  renchérissant  sur  eux,  de  24  mille 
siècles.  Le  chaos,  selon  ces  derniers,  était  un  œuf  d’où  le 
premier  père  des  Japonais  est  sorti,  comme  un  bourgeon  doué 
d’un  esprit  de  mouvement  et  de  transformation.  11  sied  bien, 
en  vérité,  aux  races  les  plus  immobiles  de  toute  la  terre,  de 
faire  présider  à leur  naissance  l’esprit  de  mouvement! 

Les  Chaldéens  ou  Babyloniens  se  disent  nés  d’Omorca, 
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souveraine  du  monde  à l’époque  des  ténèbres,  7000  siècles 
avant  l’ère  chrétienne. 

Les  Perses  se  contentent  de  1000  siècles. 

Les  Phéniciens  eurent,  pour  premier  père,  l’Univers, 
fils  de  Saturne,  trente  mille  ans  avant  J.  G.  Mais  leur  civilisa- 
tion mercantile,  maritime,  a pour  auteur  Mercure,  descendant 
des  Dieux  primitifs  (6800).  Les  Atlantes,  que  les  auteurs 
païens  nous  peignent  avec  des  couleurs  si  admirables  et  si 
mystérieuses,  n’étaient  probablement  que  des  Phéniciens. 

Les  Égyptiens  descendirent  de  Saturne,  de  qui  procédait 
le  Nil,  lequel  engendra  le  Jupiter  Égyptien,  ce  fameux 
Bacchus-Osiris  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  leur  histoire. 
L’Égypte  était  habitée  depuis  23  mille  ans. 

Évidemment,  ce  n’est  pas  là  de  la  chronologie.  Ces  chiffres 
n’indiquent,  ni  l’âge  de  Dieu,  qui  est  éternel,  ni  l’âge  d’aucun 
peuple.  La  valeur  constante  de  l’année  et  la  constitution 
physique  du  globe  ne  permettent  d’accorder  à aucun  peuple 
une  telle  antiquité.  A ces  nombres  imaginés  et  grossis  à 
plaisir  pour  marquer  et  honorer  le  règne  des  Dieux  sur  la 
terre,  la  géologie  a substitué  aujourd’hui  une  conception 
moins  poétique,  peut-être,  mais  à coup  sûr  plus  rationnelle, 
plus  féconde  et  plus  philosophique,  en  raison  de  sa  généralité 
et  des  observations  sur  lesquelles  elle  repose.  ,Le  règne  des 
Dieux  n’était  qu’un  conte  impossible,  stérile,  impie;  avec  les 
âges  paléonlologiques  de  l’homme,  au  contraire,  l’enfance 
du  genre  humain  est  désormais  une  question  restituée  à la 
science  et  à l’histoire. 


Note.  Dans  ce  chapitre  nous  avons  rassemblé  et  tenté  de 
refaire,  la  Chronologie  Universelle  à la  main,  toute  l’histoire 
et  la  filiation  des  découvertes  successives  des  premiers  hommes 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  La  forme  d’une  fiction  est 
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ici  toute  littéraire  et  n’a  été  choisie  que  pour  pouvoir  généraliser 
les  faits,  dont  l’ordre  chronologique  a été  rigoureusement 
respecté  (Buret). 

Nous  croyons  y avoir  montré  directement  et  à la  dernière 
évidence,  que  les  âges  paléontologiques  de  l’homme  sont 
parfaitement  reconnaissables  dans  l’histoire,  et  qu’il  n’est  nul- 
lement nécessaire  de  sortir  de  l’histoire  pour  comprendre  le 
sens  des  dernières  découvertes  paléontologiques  faites  en 
Suisse,  en  France  et  en  Belgique.  Ces  découvertes  précisent  la 
question  des  âges,  mais  elles  ne  les  datent  pas;  elles  éclairent 
l’histoire,  mais  elles  ne  la  renversent  pas.  Pourquoi  donc  tant 
de  géologues  se  plaisent-ils  à repéter,  depuis  quelques  années, 
que  l’homme  est  plus  ancien  que  l’histoire?  L’homme  n’est  pas 
plus  ancien  que  l’histoire,  mais  c’est  la  disparition  des 
mammifères  éteints  qui  est  moins  ancienne  qu’on  ne  le  suppose. 
Voilà  ce  que  nos  découvertes  démontrent  et  ce  que  l’histoire 
elle-même  ratifie.  On  pourrait  même  prouver  que  l’homme 
lacustre  de  la  Suisse  venait  de  l’Asie,  ou  tout  au  moins  avait 
des  idées  Asiatiques  (Lehon). 

Disons  nettement  ce  que  nous  voulons  dire  : la  Paléon- 
tologie humaine  fait  fausse  route  quand  elle  frétend  tuer  l'his- 
toire au  Imi  de  la  servir;  l'homme  de  10,000,  de  15,000,  de 
20,000  ans  est  une  fable,  et  l'Ancien  Testament,  bien  loin  d'être 
ébranlé,  est  plus  solide  que  jamais. 


CHAPITRE  DEÜXIÈME. 


PÉRIODE  PRIMITIVE,  OU  HINDOUE. 

LES  CASTES. -LES  PREMIERS  MEDECINS. -LA  METEMPSYCOSE 
ANIMALE  ET  SES  CONSEQUENCES  EN  HYGIÈNE  ET  EN  MEDECINE. 
- CALAMITÉS  PUBLIQUES  ET  PRIVEES,  ENGENDRÉES  PAR  L’IGNO- 
RANCE DES  PREMIERS  PEUPLES  DE  L’INDE. 


On  s’accorde  assez  généralement  à considérer  les  Hindous 
comme  étant  le  peuple  du  monde  le  plus  ancien,  une  souche 
primaire  du  genre  humain.  Dieu,  après  avoir  créé  l’homme, 
n’a  pas  voulu  l’abandonner  à lui-même  sur  un  sol  nu  et  stérile. 
Et  pour  jouer  ce  grand  rôle  de  berceau  de  l’humanité,  quelle 
plus  belle  terre  et  quel  plus  beau  ciel,  que  la  terre  et  le  ciel  du 
centre  de  l’Asie? 

L’inégalité  des  intelligences  amenant  bientôt  parmi  les 
premiers  êtres  des  inégalités  de  condition,  ils  se  partagèrent  en 
castes.  Les  chefs,  naturellement,  se  placèrent  au  premier  rang; 
c’étaient  les  prêtres,  les  Brahmines  et  les  hommes  de  loi.  Les 
guerriers,  parmi  lesquels  on  choisissait  les  rois,  composaient 
la  seconde  caste,  au-dessus  des  marchands  et  des  artisans, 
qu’on  relégua  dans  la  dernière. 

La  caste  supérieure,  seule  maîtresse  des  lois,  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie,  se  réservait  ainsi,  comme  un  mono- 
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pôle,  la  mission  d’enseigner  aux  autres  l’usage  de  la  vie.  Ce 
n’était  rien  de  prendre,  il  fallait  surtout  conserver  cette  belle 
situation.  A cet  effet,  elle  commença  par  ériger  sa  position 
môme  en  dogme,  en  proclamant,  comme  base  de  toute  l’éco- 
nomie gouvernementale,  l’origine  divine  des  prêtres,  interprètes 
et  confidents  des  Dieux. 

La  plupart  de  ces  prêtres  hindous  avaient  en  outre  adopté, 
pour  rehausser  leur  prestige,  un  genre  de  vie  plein  de  mystère. 
Les  uns,  appelés  Hyboliens,  fuyant  le  commerce  des  hommes, 
allaient,  nus,  vivre  dans  les  déserts,  afin  de  s’adonner,  disaient- 
ils,  avec  plus  de  liberté,  à la  contemplation  et  à l’étude  de  la 
nature.  Les  Saraanéens  de  la  côte  du  Malabar  avaient  la  répu- 
tation de  savants  naturalistes.  Le  plus  grand  nombre,  qu’on 
nommait  Gymnosophistes,  retirés  dans  les  contrées  les  plus 
septentrionales,  vers  la  Scythie,  se  couvraient  le  corps  d’écorces 
d’arbres,  gardaient  un  silence  absolu  et  passaient  pour  s’impo- 
ser les  plus  dures  privations.  A certaines  époques,  ils  sortaient 
de  leurs  solitudes  pour  instruire  et  édifier  les  peuples.  Quel- 
ques-uns cependant,  plus  habiles  ou  moins  fanatiques,  jouis- 
saient de  tous  les  honneurs  attribués  à leur  caste,  au  milieu 
même  de  la  société. 

Tous  cultivaient  la  Médecine.  Ils  la  regardaient  comme 
une  de  leurs  plus  nobles  prérogatives,  une  des  plus  utiles  à 
l’intérôt  public  et  des  plus  agréables  à la  Divinité.  On  peut 
donc  dire  que  la  Médecine  occupa  immédiatement  une  grande 
place  dans  l’organisation  des  premières  familles  humaines, 
|et  que  les  prêtres  Hindous  sont  les  premiers  Médecins  en  date 
:que  l’on  trouve  dans  le  fond  de  la  profonde  nuit  des  temps. 

Mais  quelles  étaient  leurs  idées  à ce  sujet,  et  comment 
les  mettaient-ils  en  pratique? 

Le  Brahmine  Hindou  adorait  un  être  suprême,  immense, 
créateur  universel.  Il  se  représenta  l’éternité  divine,  qu'il  ne 
comprenait  pas,  en  disant  que  Brahma  a vécu  des  millions 
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d’années,  au  moyen  d’incarnalions  humaines  successives.  11 
crut  à l’immorlalité  de  l’âme  sans  la  comprendre  davantage; 
et  pour  se  la  figurer,  en  même  temps  que  pour  concilier 
l’iniraorlalité  de  l’âme  avec  la  mortalité  des  corps,  il  attribua 
une  âme  aux  bêtes  et  inventa  la  métempsycose  animale.  En  sorte  | 
que  la  métempsycose  animale  constitue  le  pivot  sur  lequel  1 
roulaient  à la  fois  l’Anthropologie,  la  Morale  et  la  Médecine  ? 
des  Hindous. 

Celte  croyance  fondamentale,  en  effet,  imposait  d’abord 
naturellement  aux  hommes  l’usage  exclusif  d’une  nourriture 
végétale,  et  un  respect  absolu  pour  la  vie  des  animaux.  Le 
carnassier,  qui  ne  subsiste  qu’en  transgressant  ce  double  pré- 
cepte, fut  considéré  comme  l’incarnation  vivante  du  vice, 
tandis  que  l’herbivore  devint  l’objet  le  plus  digne  de  sympathie 
et  de  vénération.  La  vache  en  particulier  leur  parut  si  utile, 
si  parfaite,  qu’ils  en  firent  le  type  de  la  iierfection  morale;  ils 
la  jugèrent  si  pure,  qu’ils  lui  attribuèrent  le  pouvoir  de  purifier 
tout.  Des  coutumes  d’une  incroyable  abjection  suivirent  cet 
égarement.  Tout  ce  qui  venait  de  la  vache  fut  réputé  bienfaisant 
et  .sacré;  les  âmes  faibles  demandèrent  la  vertu,  les  constitutions 
chétives  demandèrent  la  santé  au  grain  de  riz  qui  avait  traversé 
ses  voies  digestives  ! C’était  la  vache  qui  tenait  le  premier  rang 
dans  les  métempsycoses,  et  heureux  le  mourant  dont  elle 
recueillait  fâmo  et  le  dernier  soupir  ! 

De  l’erreur  à la  contradiction,  il  n’y  avait  qu’un  pas.  En 
travers  de  la  foi  dans  l’efficacité  purificatrice  ^s  eauj,  vint  se  ^ 
placer  la  foi  dans  l’efficacité  des  mortifications.  A côté  du  ‘ 
Brahmine  qui  se  baignait  pour  laver  les  souillures  de  son 
corps,  de  pauvres  pénitents  favorisaient,  sur  leur  propre 
chair,  la  pullulation  des  parasites  les  plus  immondes.  Ces 
ablutions  étaient  pourtant  une  chose  merveilleuse;  le  fanatisme 
les  gâta,  et  la  chose  merveilleuse,  appliquée  sur  une  vaste 
échelle,  sans  discernement  et  sans  mesure,  finit  par  devenir 
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une  chose  épouvantable.  L’eau  des  rivières  sacrées  .servit  aux 
malades  comme  aux  hommes  sains;  l’IIindou  la.ssé  de  vivre 
s’en  allait  choisir,  d’un  môme  coup,  dans  leur  flots,  le  repos  et 
la  sépulture  les  plus  dignes  d’envie.  Images  mobiles  du  som- 
meil et  de  la  pureté,  ne  promettaient-ils  pas  à tous  ce  que  tous 
désiraient  dans  la  mort?  On  y jeta  tous  les  cadavres.  On  y 
plongeait  môme  la  tète  des  agonisants,  pour  que  leur  âme,  en 
s’y  dissolvant  avec  leur  dernier  souffle,  échappât  au  contact 
délétère  du  monde  extérieur  {Dictionnaire  universel  des  cultes, 
tome  iv). 

Cependant,  en  certaines  circonstances,  de  ces  eaux  char- 
gées de  débris  organiques  et  chauffées  par  un  soleil  tropical, 
s’élevaient  des  miasmes  putrides  qui  empoisonnaient  l’atmos- 
phère. 11  suffisait  alors  d’une  simple  diminution  des  récoltes 
pour  affamer  tous  les  êtres  vivants,  et  compléter  la  coalition 
des  causes  morbides  les  plus  meurtrières.  L’épidémie,  la 
famine,  enlevaient  des  milliers  de  victimes  sans  défense. 
L’hygiène  publique,  en  énervant  les  organismes  par  son  régime 
débilitant,  favorisait  leur  ruine,  démoralisait  les  plus  forts, 
attisait  les  contagions;  et  pour  comble  de  misères,  le  fléau  qui 
cessait  ses  ravages  laissait  toujours  là,  derrière  lui,  gage  sûr 
et  menaçant  de  son  retour  prochain,  une  horrible  alluvion  de 
cadavres. 

Tandis  qu’à  l’ombre  d’une  sensibilité  effrénée,  la  super- 
stition Hindoue  dégrade  ainsi  la  dignité  humaine,  les  hypo- 
thèses les  plus  ridicules  ont  cours  sur  la  structure  du  corps; 
on  le  croit  composé  de  cent  mille  parties,  dont  dix-sept  mille 
ivaisseaux.  Comme  base  de  la  Pathologie,  on  établit  que  tous 
les  maux  qui  affligent  l’humanité  dépendent  de  la  colère  divine. 

' Le  malade,  c’est  la  victime  choisie  et  désignée  par  le  doigt  de 
Dieu;  c’est  un  animal  impur  aux  yeux  des  hommes,  un  coupable 
devant  Brahma.  Dans  la  Thérapeutique,  il  s’agissait  bien,  après 
cela,  de  guérir,  de  soulager  ou  de  consoler  ! moins  de  devenir 
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le  complice,  volontaire  du  coupable,  le  médecin,  qui  était,  avant 
tout,  le  ministre  de  la  Divinité,  pouvait-il  mieux  faire  que  d’aider 
la  Divinité  dans  ses  vengeances  ? 

On  avait  recours  au  ministère  des  prêtres,  lorsque  les 
plus  simples  mesures  d’hygiène,  le  repos,  la  diète,  les  ablutions, 
restaient  sans  effet  salutaire.  Alors,  obéissant  aux  indicationsj 
du  courroux  divin,  le  prêtre  appliquait  au  malheureux  patient, 
des  acupunctures,  des  incisions,  des  moxas,  des  cautérisations; 
si  effroyables  (le  prof.  Van  Esschen),  avec  une  cruauté  si  large; 
et  si  impassible,  que  ce  traitement  barbare  était  bien,  en  vérité, 
ce  qu’il  voulait  être,  le  traitement  d’un  animal  et  la  punition  : 
d’un  criminel.  Le  courage  du  malade  donnait  la  mesure  de  son  * 
repentir;  et  pourquoi  se  plaindre,  quand  la  métempsycose  lui 
garantissait,  après  l’expiation,  une  autre  vie  meilleure  et  toute 
prochaine? 

Ce  profond  mépris  de  la  vie  présente  est  le  trait  caracté- 
ristique des  mœurs  de  l’Hindou,  parce  que  la  croyance  aux 
métempsycoses  est  le  trait  caractéristique  de  sa  religion.  C’est 
parce  qu’il  croit  à la  métempsycose  que  l’Hindou,  enfant,  ne  se 
plaît  qu’à  des  jeux  où  il  blesse  et  est  blessé;  que  l’adulte  s’inflige, 
par  dévotion,  de  véritables  tortures;  que  le  vieillard  épie,  pour 
se  suicider,  un  moment  où  sa  conscience  est  sans  remords. 
On  applaudit  au  condamné  qui  chante  pendant  que  le  fer  et  la 
flamme  labourent  ses  chairs.  Les  veuves  sont  brûlées  vives 
après  la  mort  de  leur  époux;  des  milliers  de  pénitents  se  font 
joyeusement  écraser  sous  les  roues  du  char  divin.  En  un  mot,, 
la  vie  présente  n’est  rien.  Or,  si  la  vie  présente  n’est  rien,  laj 
maladie  est  moins  encore;  et  la  Médecine,  sans  objet  et  sans 
raison  d être,  livrée  en  apanage  à l’égoïsme  de  ces  grands  qui  ne  . 
voulaient  être  ni  les  égaux  ni  les  frères  de  leurs  semblables, 
et  qui  auraient  regardé  la  compassion  comme  une  indigne 
complicité,  la  Médecine  ne  pouvait  plus  devenir  qu’une  pitoy-' 
able  et  cruelle  dérision. 
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Et  comment  une  loi  accorderait-elle  un  privilèges!  minc<î 
qu’il  soit,  sans  promettre  quelque  tolérance  et  sans  assurer 
l’impunité  à certaines  injustices?  De  complaisances  en  com- 
plaisances, les  législateurs,  c’est-à-dire  les  prêtres  eux-mê- 
mes, pour  bien  se  soutenir  l’un  l’autre,  en  étaient  venus  à con- 
damner tout  simplement  à une  inaction  momentanée,  celui 
d’entre  eux  qui  était  convaincu  de  s’être  trompé  trois  fois. 
Ces  trois  méprises  signifiaient  peut-être  trois  assassinats  ! Aussi 
la  prétendue  vénération  que  la  présence  de  ces  zélés  opérateurs 
inspirait  à la  multitude,  ressemble  fort  à une  profonde  et  légi- 
' time  terreur.  Qui  sait  si,  dans  l’obscurité  des  solitudes  où  ils 
j se  retiraient  après  leurs  travaux,  ils  n’ont  pas  dû  souvent  cher- 
i cher,  en  même  temps  que  le  repos  et  les  secrets  de  la  nature, 
i un  abri  contre  les  représailles  de  quelque  client  moins  indulgent 
\ que  leur  code? 

Si  les  médecins  Hindous  avaient  doté  l’humanité  de 
quelque  bienfait;  s’ils  avaient  découvert  quelque  source  féconde 
d’aisance  et  de  moralisation,  le  bienfait  serait  resté,  et  l’histoire 
en  aurait  conservé  le  pieux  souvenir.  Qu’importe  si  les  popu- 
lations n’avaient  encore,  en  ce  temps  là,  aucune  idée  de  l’écriture? 
L’ignorant  et  le  pauvre  savent  aussi  distinguer  leurs  bienfai- 
teurs, la  reconnaissance  n’étant  ni  une  invention  do  l’esprit, 
ni  un  fruit  de  la  civilisation.  Mais  l’hygiène  publique  ne  leur 
' doit  rien.  Le  déluge  des  âges  a emporté  tous  les  détails  de 
* leurs  superstitions  médicales,  nous  laissant  à peine  la  possi- 
bilité de  rattacher  logiquement  les  vagues  traditions  qui  nous 
en  restent,  à leurs  croyances  cosmogoniques.  Tant  il  est  vrai 
que  l’erreur  ne  peut  jamais  vieillir  sans  s’altérer  de  plus  en  plus! 
Ces  Gymnosophistes,  cruels  comme  des  enfants,  s’inspirant 
d’idées  puériles  qui  faussaient  leur  mission,  ne  surent  être, 
en  définitive,  que  les  exécuteurs  des  hautes  œuvres  de  la  Di- 
vinité. 

Que  de  souffrances  pourtant  ils  avaient  sous  les  yeux  ! 
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Les  repas,  les  jeux,  les  relations  sociales,  les  actes  de  vertu, 
les  maladies,  l’existence  toute  entière  de  l’Hindou  n’était  qu’un 
long  et  douloureux  martyre.  Sa  raison  même  semblait  marty- 
risée dans  l’humiliante  assimilation  de  l’homme  avec  les  bètes.t 
L’Hindou  a été,  sans  contredit,  le  peuple  le  plus  dévêt,  le  plus! 
éprouvé,  le  plus  sensible  de  toute  l’antiquité  Asiatique. Mais  il' 
en  a été  aussi  le  plus  ignorant.  L’ignorance  fut  littéralement.’ 
la  mère  de  toutes  ses  calamités  privées  et  publiques.  Calamité 
elle-même  sous  sa  forme  chirurgicale,  la  Médecine  ne  vit  couler 
autour  de  son  berceau  que  des  larmes  et  du  sang  : on  sait  que 
le  même  sort  attendait,  dans  la  suite  des  siècles,  toutes  les 
autres  grandes  conquêtes  de  l’esprit  humain. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


LA  CIVILISATION  EN  ASIE  APRÈS  LA  PÉRIODE  PRIMITIVE.  - TYPE 
CHINOIS.  - TYPE  CHALDÉEN.  - TYPE  PHÉNICIEN. 


Les  familles  primitives  nomades,  en  se  dispersant,  et  les 
populations  condensées  dans  l’Hindoustan,  en  continuant  à se 
multiplier,  durent  nécessairement  s’étendre  et  rayonner  vers 
le  Nord  et  vers  l’Ouest.  Mais  dans  ces  directions,  les  seules  qui 
d’ailleurs  leur  fussent  largement  ouvertes,  elles  vinrent  se 
heurter  contre  de  nouveaux  climats.  Les  climats  seuls  gjiffisent 
pour  imprimer  un  cachet  spécial  aux  mœurs  et  à toute  la 
civilisation.  Tel  climat,  tel  peuple;  c’est  une  des  faces  de 
l’harmonie  du  monde  créé  (Hippocrate,  Montesquieu). 

Du  côté  du  Nord,  sur  le  versant  septentrional  de  l’Hima-* 
laya,  dans  la  Scythie  et  dans  la  Chine,  la  température  baisse 
tout  à coup;  le  sol  est  plus  ingrat,  tous  les  éléments  terrestres 
plus  actifs  et  plus  redoutables.  Là,  les  vêtements,  la  chasse,  les 
habitations,  l’agriculture  se  perfectionnent.  Les  hommes  devien- 
nent plus  laborieux,  l’exaltation  du  tempérament  méridional , 
se  refroidit.  Par  contre  coup,  les  sciences  abstraites  sont’ 
délaissées,  la  philosophie  est  matérialiste,  égoïste,  utilitaire. Le, 
respect  fanatique  pour  les  vieilles  traditions,  consolidé  par 
une  vie  et  une  législation  patriarcales,  maintient  les  intelligences 
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dans  l’immobilité.  Celle  forme  de  civilisation  constitue 
type  Chinois. 

A l’Ouest,  au  contraire,  les  heureuses  solitudes  de  la 
Chaldée,  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Perse,  semblent  inviter 
l’esprit  à la  méditation.  Les  merveilles  de  la  voûte  céleste 
l’absorbent  tout  entier.  Tous  les  Dieux  sont  des  astres,  tous  les 
astres  sont  des  Dieux.  L’astronomie  tient  le  sceptre  des  scien- 
ces. Ici,  la  philosophie  est  contemplative  et  môme  spiritualiste; 
la  magie  astrologique  s’infiltre  dans  toutes  les  conceptions 
intellectuelles  et  caractérise  la  civilisation  Chaldéenne,  le  type 
Chaldéen. 

De  proche  en  proche,  en  marchant  plus  à l’Ouest  encore, 
la  race  humaine  atteint  les  rives  du  Golfe  Arabique  et  de  la 
mer  Méditerrannée.  Les  eaux,  les  vents,  les  tempêtes  vont 
naturellement  intervenir  et  jouer  le  grand  rôle  dans  les  théories 
cosmogoniques.  Un  Dieu  nouveau,  Neptune,  l’inventeur  du 
premier  vaisseau,  prend  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  la  place  du 
Brahma  Hindou,  de  la  Gérés  Chinoise,  du  Saturne  Chaldéen. 
Un  vaisseau  engendre  la  navigation;  l’astrologie  est  toujours  en 
honneur,  mais  subordonnée,  cette  fois,  à la  marine.  Des 
voyages  lointains  font  découvrir  et  coloniser  des  terres  incon- 
nues, provoquent  des  frottements  qui  policent  les  mœurs,  des 
mélanges  qui  propagent  dans  tout  l’univers,  les  coutumes  et 
les  sciences  Phéniciennes.  La  nécessité  absolue  de  transporter 
et  d’envoyer  au  loin  sa  pensée,  oblige  le  Phénicien  à la  maté- 
rialiser en  lui  donnant  une  couleur,  une  forme,  un  corps:  il 
invente  l’écriture.  Tous  les  arts,  encouragés,  se  développent  à 
l’envi.  Ce  n’est  plus  le  matérialisme  froid,  stagnant  de  la  Chine. 
Malheureusement,  les  germes  corrompus  en  étouffent  les  ger- 
mes féconds;  l’idolâtrie,  dans  sa  forme  la  plus  grossière,  l’esprit 
mercantile  enlevant  aux  plus  grandes  choses  leur  grandeur, 
l’orgueil  et  le  mensonge  régnant  en  maîtres  dans  la  philoso- 
phie, l’ambition  sans  la  vertu,  en  un  mol,  le  matérialisme 
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sensuel  : telle  fut  la  civilisation  Atlante,  Phénicienne  ou 
Sidonienne,  le  type  Phénicien. 

La  Terre,  chez  les  Chinois;  le  Ciel,  chez  les  Chaldéens;  les 
Eaux,  chez  les  Phéniciens;  Cérès,  Saturne,  Neptune,  furent  donc 
les  trois  Divinités  qui,  après  Brahma,  trônèrent  tour  à tour  dans 
les  cosmogonies  Asiatiques.  Or,  les  Chinois,  les  Chaldéens,  les 
Phéniciens  sont  précisément  les  trois  ramifications  principales 
qui  tinrent  successivement  le  sceptre  des  lumières  et  de  la 
suprématie  politique.  Le  foyer  semblait  s’allumer  chez  l’un  à 
mesure  qu’il  s’éteignait  chez  l’autre.  Trois  éléments,  le  ciel,  la 
terre  et  l’eau;  trois  Divinités;  trois  peuples;  trois  périodes  his- 
toriques, durant  lesquelles  les  œuvres  de  l’esprit  humain  eurent 
des  formes  et  des  tendances  radicalement  distinctes  : tous  ces 
caractères  marquent,*  selon  nous,  dans  la  marche  de  la  civili- 
sation en  Asie,  trois  grandes  étapes  représentées  par  les  trois 
types  ethnographiques  qui  viennent  d’être  établis*. 

Voyons  maintenant  ce  que  la  philosophie  médicale  fut 
dans  chacun  de  ces  types;  quels  principes,  quelle  mission, 
quelle  moralité  lui  donnèrent  le  génie  particulier  et  la  logique 
des  croyances  de  chaque  nation. 


’ Celle  manière  d’envisager  la  marche  do  l’esprit  humain  a été 
critiquée;  mais  la  critique,  s’est  placée  si  malheureusement  sur  le  ter- 
rain de  la  géologie,  pour  établir  que  le  berceau  du  genre  humain  se  trouve 
en  Europe  et  non  pas  en  Asie,  qu’elle  nous  a laissé  dans  l’impossibilité 
absolue  de  la  discuter.  On  a,  dit-elle,  trouvé  en  Europe  des  haches  en 
silex  et  des  ossements.  Personne  n'en  doute.  Mais  en  Asie,  n’a-t-on  rien 
trouvé  ? Il  y a là  des  villes  entières,  des  royaumes  entiers,  aussi  anciens, 
et  plus  anciens  môme,  selon  nous,  que  les  silex  d’Europe! 

Nous  n’inventons  rien:  cet  incroyable  argument  nous  a élé  oppo.sé 
par  l’honorable  rapporteur  de  l’Académie. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


PÉRIODE  CHINOISE. 

LES  ANNALES  CHINOISES.- CAUSE  DE  LA  PROSPÉRITÉ  RAPIDE 
ET  PRÉCOCE  DE  LA  CHINE.  - CIVILISATION  POSITIVE,  UTILI- 
TAIRE, IMMOBILE  ET  AGRICOLE.  — HYGIÈNE  ET  MÉDECINE 
AVANT  CONFUCIUS.-  GLOIRE  ET  ERREUR  DES  ANCIENS  SAVANTS 
CHINOIS. 


La  Chine  possède  des  documents  officiels  qui  embrassent 
environ  quatre  mille  six  cents  ans.  Nos  livres  sacrés  assignent 
au  déluge  environ  quatre  mille  trois  cents  ans  de  date.  Trois  ou 
quatre  siècles  suffisent  pour  la  fondation  d’une  grande  colonie. 
Moins  de  temps  à suffi  aux  Européens  pour  envahir  toute 
l’Amérique. 

Les  annales  Chinoises  sont  supérieures,  pour  les  évalua- 
tions chronologiques,  aux  monuments  de  n’importe  quel  pays 
du  monde.  Ces  annales  sont  les  moins  fabuleuses  de  toute 
l’Asie,  les  plus  suivies,  les  plus  abondantes  en  faits.  Elles  ont 
des  époques  indiquées  et  vérifiées  par  des  observations  astro- 
nomiques; elles  sont,  non  l’œuvre  d’un  seul  homme,  mais  une 
œuvre  collective,  à laquelle  ont  coopéré  une  longue  succession 
de  savants  réunis  et  entourés  de  tous  les  secours  possibles.  El 
elles  remontent,  avec  toutes  ces  garanties  d’authenticité,  jus- 
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qu’aux  premiers  siècles  du  renouvellement  du  monde  après  le 
déluge  (Amiot,  Moyriac  de  Mailla,  de  Chavannes,  de  Kémusat, 
Pauthier,  etc...)- 

Contre  les  calculs  de  certains  géologues,  la  Chine  est  la 
preuve  vivante  qu’il  ne  faut  ni  15000,  ni  10000,  ni  7000  ans  à 
un  peuple,  pour  inventer  les  moyens  de  satisfaire  largement  à 
tous  les  besoins  de  la  vie.  Si  la  civilisation  a pu  n’ôtre  ailleurs 
que  l’œuvre  lente  des  siècles,  elle  semble  avoir  été,  en  Chine, 
l’œuvre  rapide  des  idées  et  des  institutions.  Il  n’a  pas  fallu  des 
centaines  de  siècles  assurément  pour  que  la  Chaldée,  la  Perse, 
l’Egypte,  la  Grèce,  l’Empire  romain  retombassent  dans  l’ob- 
scurité. Pourquoi  exiger  vingt  et  trente  siècles  de  distance 
entre  l’âge  de  pierre  et  les  âges  postérieurs  de  l’homme,  quand 
il  est  démontré  que  les  Chinois,  en  moins  de  2000  ans,  em- 
ployaient les  métaux  et  leurs  alliages;  qu’ils  connaissaient  la 
boussole  et  la  navigation;  la  poudre  et  les  bouches  à feu;  la 
forme  de  la  terre  et  le  mouvement  annuel;  qu’ils  fabriquaient 
des  poteries  de  luxe;  que  des  problèmes  d’agriculture,  dont 
l’Europe  occidentale  cherchait  encore  la  solution  il  n’y  a pas 
un  demi  siècle,  étaient  résolus  en  Chine  depuis  trois  mille  ans? 
La  Chronologie  basée  sur  la  nature,  la  formation,  la  superpo- 
sition et  les  fossiles  des  terrains,  oserait-elle  se  prétendre  en 
mesure  de  bouleverser  l’histoire  écrite  d’une  telle  nation?  La 
Chronologie  des  géologues  est  tellement  incertaine,  qu’elle  n’est 
unanime  nulle  part;  nous  avons  vu  que  mille  ans  ne  sont 
encore  pour  elle  qu’une  approximation  très  hasardée!  Bien 
loin  de  posséder  à fond  la  langue  muette  des  haches  de  pierre, 
nous  ne  comprenons  môme  plus  qu’avec  peine  le  sens  de  quel- 
ques hiéroglyphes.  Or,  il  n’y  a pas  un  seul  lettré  Chinois,  qui 
ne  sache  lire  couramment  les  caractères  à l’aide  desquels  ses 
premiers  pères  incrustaient  leurs  pensées  dans  le  bois  durci 
(Parennin). 

Ce  ne  sont  pas,  à coup  sûr,  les  relations  extérieures,  ni 


45 


les  frotleracnls  avec  d’autres  civilisations,  qui  policèrent  si 
promptement  la  Chine  : aucun  territoire  n’est  resté  plusétranger 
aux  mouvements  qui  s’opéraient  autour  de  lui.  Au  Nord,  des 
déserts  stériles  et  inhabitables;  au  Sud  et  à l’Est,  des  mers 
semées  d’horribles  écueils;  ii  l’Ouest,  des  montagnes  inaccessi- 
bles; de  tous  cotés,  la  Chine  est  entourée  de  barrières  naturel- 
les. Encore  ces  barrières  furent-elles,  de  tout  temps,  renforcées 
par  un  ensemble  de  lois  et  de  coutumes,  instituées  et  perpétuées 
dans  l’intention  formelle  d’assurer  à tout  jamais  à l’empire  son 
isolement  et  son  immobilité. 

Aussi,  le  Chinois  n’aime-t-il  que  les  traditions  et  les  choses 
antiques.  Le  progrès,  à ses  yeux,  n’est  pas  de  marcher  en 
avant,  mais  de  reculer  en  arrière  vers  l’antiquité  dont  le 
prestige  augmente  avec  les  siècles.  Tout  usage  qui  a pour  lui  la 
sanction  des  siècles,  est  l’objet  d’un  véritable  culte;  l’âge  rend 
sacrées  les  matières  les  plus  inanimées.  Ennemi  implacable  de 
toute  innovation,  de  quelque  nature  quelle  soit,  le  Chinois 
déteste  tous  les  étrangers,  par  patriotisme,  et  se  prive  volon- 
tiers des  bienfaits  qu’il  devrait  recevoir  de  leurs  mains.  Tel 
est  son  respect  fanatique  pour  l’antiquité,  que  le  gouvernement 
du  Céleste  Empire  n’a  subi  aucun  changement  depuis  quatre 
mille  ans,  malgré  les  conquêtes,  les  envahissements  et  vingt 
deux  usurpations. 

Quatre  cents  ans  à peine  après  le  déluge  de  Noé,  la  Chine 
offrait  déjà  le  spectacle  étrange,  étonnant,  d’une  constitution 
sociale  aussi  avancée  que  le  fut  jamais  celle  des  Grecs  (De 
Chavannes.)  Par  quel  enchaînement  de  circonstances,  la  civili- 
sation faisait-elle  tant  et  de  si  rapides  progrès  sur  ce  point  de 
notre  globe,  pendant  que,  sur  un  autre  point,  dans  ces  pays 
qui  devaient  être  la  France,  la  Suisse,  la  Belgique,  les  hommes 
vivaient  encore  dans  des  cavernes  et  dans  des  huttes  lacustres  ? 
Plutôt  que  d’interposer  entre  ces  deux  extrêmes  des  centaines 
de  siècles,  à l’exemple  de  certains  géologues,  ce  que 
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repoussons  de  toutes  nos  forces,  nous  demanderons  si  le 
Chinois  ne  dut  pas  sa  prospérité  précoce  k l’agriculture,  k ce 
genre  de  travail  qui  est  le  travail  par  excellence,  la  source  la 
plus  puissante  de  la  fécondité,  de  la  santé  et  de  la  richesse 
publiques.  L’homme  de  nos  cavernes,  moins  fixe  sur  le  sol; 
s’adonnant  k peu  près  exclusivement  k la  chasse  et  k la  pêche; 
mettant  toute  sa  gloire  dans  sa  force,  et  usant  toutes  ses 
facultés  k braver  les  grands  mammifères  qui  occupaient  la 
plaine;  vivant  de  dangers  et  d’émotions  ardentes,  qu’il  préférait 
peut-être  aux  douces  émotions  de  la  famille;  ne  trouvant  du 
temps,  de  la  patience,  de  l’adresse  que  pour  se  fabriquer  des 
armes;  ennemi  né  de  toute  entrave  et  de  toute  application 
intellectuelle;  cet  homme  Ik,  consommant  toujours  sans  pro- 
duire jamais,  était-il  capable  de  léguer  k la  postérité  d’autres 
souvenirs  que  des  instruments  grossiers  qui  rappellent  la  vie 
sauvage?  L’Égyptien  a laissé  derrière  lui  ses  Pyramides  et  ses 
nécropoles;  le  Chaldéen  et  le  Phénicien,  les  ruines  de  leurs 
opulentes  cités;  l’Hindou,  les  ruines  de  ses  temples;  le  Chinois 
a embelli  sa  patrie  de  nivellements,  d’irrigations,  de  travaux 
agricoles  gigantesques.  L’homme  de  nos  cavernes,  au  contraire, 
n’a  rien  fait  de  durable;  et  il  n’a  rien  fondé,  parce  qu’il  n’était 
pas  agriculteur.  N’est-ce  donc  pas  assez  pour  notre  honte  que 
nos  aïeux  aient  vécu  quinze  siècles  d’une  telle  vie  ? Encore  si 
les  Druides  qui  leur  succédèrent  marquaient  un  grand  progrès 
dans  la  civilisation  ! Or  les  Druides,  si  l’on  s’en  souvient,  ne 
vinrent  que  six  ou  sept  siècles  avant  l’ère  chrétienne. 

A côté  de  l’immobilité  absolue  des  institutions  chinoises, 
se  plaça  malheureusement  l’immobilité  de  toutes  les  sciences. 
Il  existait  en  Chine  un  Ministre  de  l’instruction  publique  plus 
de  2000  ans  avant  J. -C.  Pendant  une  période  de  quinze  siècles, 
jusqu’k  Confucius,  qui  florissait  vers  l’an  500  av.  J .-C. , la  Chine 
n’a  donc  laissé  faire  littéralement  aucun  pas  réel  k aucune 
science.  Tous  les  éléments  qu’elle  possédait,  toutes  les  brillantes 
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découvertes  qu’elle  fit,  demeurèrent  stériles  entre  ses  mains. 
Une  génération  transmettait  à l’autre  le  dépôt  des  sciences  et 
l’on  aurait  cru  le  profaner  en  y touchant,  môme  pour  l’enrichir. 
Le  côté  utile,  positif,  pratique,  de  chaque  chose  étant  trouvé, 
on  en  restait  là;  l’esprit  n’en  désirait  pas  davantage;  faire  de 
la  science  pour  la  science  dépassait  les  bornes  de  la  sagesse. 
L’abondance  et  le  bien-être  ne  s’acquéraient-ils  pas  mieux  par 
l’agriculture?  Et  à quoi  bon  consumer  dans  d’autres  oeuvres  les 
forces  vives  de  la  nation  ? 

Chez  aucun  peuple  du  monde,  peut  être,  l’instruction  ne 
fut  autant  encouragée  et  récompensée.  Mais  le  génie  positiviste 
du  Chinois  se  contentait  de  l’instruction  la  plus  élémentaire  et 
la  plus  usuelle.  On  n’avait  aucun  corps  de  doctrine,  aucune 
vue  générale,  aucun  de  ces  larges  principes  d’où  la  logique 
et  la  raison  retirent  les  applications.  Au-delà  de  ce  qui  était 
imméditement  utile,  commençait  immédiatement  le  nuisible;  et 
tout  ce  que  l’esprit  humain  pouvait  inventer  de  neuf,  ne  valait 
pas,  aux  yeux  des  Chinois,  la  plus  décrépite  de  leurs  traditions. 

Plus  de  deux  mille  ans  avant  J.-C.,  sans  posséder  la 
moindre  notion  d’anatomie,  ils  connaissaient  la  circulation  du 
sang,  distinguaient  deux  sortes  de  sang  et  môme  ils  exploraient 
le  pouls  des  malades.  Les  maladies  internes  reconnaissaient 
pour  cause,  tantôt  les  astres  et  tantôt  les  mauvais  sorts.  Le 
traitement  se  composait  de  recettes  et  de  préparations  empiri- 
ques, exécutées  sans  art  et  administrées  sans  méthode.  C’était 
naturellement  l’agriculture,  c’est-à-dire,  le  règne  végétal,  qui 
fournissait  tous  les  remèdes.  Les  fleurs  et  les  sommités  des 
plantes  servaient  pour  les  maladies  de  la  tête;  les  racines,  pour 
pour  la  partie  inférieure  du  corps;  les  feuilles  et  les  branches 
pour  les  affections  du  milieu  (De  Chavannes). 

Le  charlatanisme  des  médecins  Chinois  n’avait  donc  abso- 
lument rien  de  systématique,  rien  de  commun  avec  celui  des 
Hindous,  ni  avec  celui  des  Chaldéens.  L’esprit  systématique 
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ne  SC  montrait  que  dans  leur  invincible  répugnance  pour  le 
changement  et  môme  pour  ce  qui  aurait  pu  s’appeler  le  progrès. 
Mais  leur  hygiène  publique  était-elle  assez  parfaite  pour  excuser 
une  si  présomptueuse  opiniâtreté?  La  Chine  se  trouvait-elle  plus 
que  l’Inde,  sa  proche  voisine,  à l’abri  de  ces  grandes  calamités 
publiques,  contre  lesquelles  l’art  ne  saurait  jamais  avoir  trop 
d’armes? 

De  l’aveu  de  tous  les  amis  de  l’humanité,  aucune  profes- 
sion ne  donne  plus  d’aisance  et  de  moralité  que  la  profession 
agricole.  Or,  l’aisance  et  la  moralité  résument  et  constituent 
toute  riiygièiie  (M.  Lévy).  Là  se  trouve,  selon  nous,  le  secret 
de  l’acroisseraent  prodigieusement  rapide  de  la  population  en 
Chine.  Tandis  que  l’oisiveté,  le  luxe,  l’idolâtrie,  la  polygamie, 
la  division  des  hommes  en  castes,  énervaient,  abâtardissaient 
et  dépeuplaient  les  plus  grands  empires  de  l’Asie  Occidentale, 
lelaboureurChinois  conservait  stoïquement  l’austère  simplicité 
des  mœurs  patriarcales  de  ses  aïeux.  Le  seul  amour  du  travail 
détournait  de  sa  tète  ces  causes  si  actives  de  misère,  de  déca- 
dence et  de  dissolution  sociale.  Les  campagnes  étaient  cultivées 
avec  un  tel  soin  que  durant  une  période  de  3000  ans,  la  disette 
ne  désola  la  Chine  qu’une  seule  fois,  vers  1766  avant  J.-C.',  et 
c’est  à peine  si  les  anciennes  annales  Chinoises,  si  attentives 
cependant  à noter  fidèlement  toutes  les  péripéties  de  la  prospé- 
rité publique,  mentionnent,  en  4000  ans,  une  seule  épidémie 
générale  de  quelque  gravité. 

Et  qu’importe,  après  tout,  que  l’Empereur  IIoang-Ti,  le 
grand  législateur  Chinois  (2650  avant  J.-C.),  ait  appuyé  ses 
jDréceptes  d’hygiène  sur  des  considérations  puériles  ou  absur- 
des? A cette  extrême  antiquité,  on  voit  déjà  les  Chinois  disperser 
et  enterrer  leurs  morts  avec  de  la  chaux  vive,  loin  des  habita- 

* It  est  digne  de  remarque  que  cette  famine  coïncide,  aussi  exac- 
tement que  le  permeltent  aujourd’hui  les  rapprochements  chronolo- 
giques, avec  la  fameuse  famine  d'iilgypte  prédite  par  Joseph. 
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lions,  sur  les  collines  les  plus  incultes  ! Le  mérite  personnel 
est  le  seul  titre  de  noblesse  que  la  loi  reconnaisse;  les  titres 
d’un  citoyen,  au  lieu  d’être  héréditaires,  s’éteignent  avec  lui, 
et  sa  gloire  ne  rejaillit  que  sur  ses  ancêtres.  La  santé  du  corps 
est  proclamée  un  bien  précieux  à conserver;  le  respect  des  vieux 
parents,  la  concorde  dans  les  familles,  le  travail,  la  sobriété, 
sont  les  moyens  recommandés  pour  vivre  longtemps.  L’ivro- 
gnerie, qui  fît  commettre  tant  de  crimes  dans  le  reste  de  l’Asie, 
parait  n’avoir  jamais  été  connue  en  Chine;  et  telle  mesure 
prescrite  par  Hoang-Ti,  pour  le  dessèchement  des  marais,  la 
conservation  des  grains  et  la  distribution  des  eaux  potables, 
serait  encore  aujourd’hui  contresignée  des  deux  mains  par  la 
philanthropie  la  plus  éclairée. 

Cependant  l’agriculture  Chinoise  avait,  dans  ces  temps  si 
reculés,  un  caractère  ou  plutôt  un  procédé  que  du  reste  elle  n’a 
pas  encore  totalement  perdu,  et  qui  lui  donna  une  physionomie 
toute  spéciale.  Ce  caractère  singulier,  c’était  le  délaissement 
du  bétail.  On  engraissait  la  terre  avec  les  déjections  des  habi- 
tations et  des  fumiers  artificiels.  Les  herbivores,  à l’exception 
peut-être  du  porc,  étaient  accusés  de  contribuer  à l’appauvris- 
sement plutôt  qu’à  l’enrichissement  de  l’homme  et  du  sol,  en 
consommant,  en  définitive,  plus  qu’ils  ne  pouvaient  restituer  à 
1 un  et  à 1 autre.  Des  espèces  d’herbivores  pullulaient  dans 
1 Inde  et  n’avaient  en  Chine  que  quelques  rares  représentants. 

Cette  doctrine  économique  entraînait  à sa  suite  des  con- 
séquences importantes  pour  la  vie.  L’alimentation'  était  à peu 
près  exclusivement  composée  de  produits  végétaux.  Au  lieu 
de  laitages  et  de  viandes  de  boucherie,  on  mangeait  la  chair 
des  animaux  réputés  nuisibles  à l’agriculture,  les  rats,  les 
souris,  les  oiseaux  et  même  les  carnassiers,  régime  qui  diffère 
beaucoup,  comme  on  voit,  de  celui  que  la  métempsycose  per- 
mettait à l’Hindou.  L’agronomie  moderne  ne  saurait  constater 
sans  étonnement,  que  des  idées  si  outrées  aient  subi  le  contrôle 
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expérimental  des  siècles.  Peut-être  même  ces  idées  sauvèrent- 
elles  la  Chine  de  l’avilissement  religieux  et  moral  dans  lequel 
tomba  toute  l’Asie;  car  la  religion  du  céleste  empire  a toujours 
exclu  le  culte  des  animaux  de  son  panthéisme  mythologique. 

Quoiqu’il  en  soit,  il  appartenait  à ce  peuple  aux  yeux 
duquel  les  choses  les  plus  inertes  s’entouraient,  en  vieillissant, 
d’une  auréole  sacrée,  de  donner  aux  vieillards  des  marques 
exceptionnelles  de  vénération.  La  fondation  d’institutions  des- 
tinées à secourir  les  vieillards  indigents,  remonte,  en  Chine,  à 
la  plus  extrême  antiquité.  Les  médecins  ne  se  départissaient  de 
leur  imperturbable  aversion  pour  toute  nouveauté,  que  dans 
la  recherche  des  moyens  propres  à prolonger  indéfiniment  la 
vie  et  la  vieillesse.  Il  est  donc  bien  vrai  que  les  hommes  de  tous 
les  temps  se  ressemblent  par  cette  folle  soif  de  l’immortalité! 

En  résumé,  de  quelque  coté  qu’on  l’envisage,  la  nation 
Chinoise,  a formé  depuis  son  origine,  un  type  unique  dans  le 
monde.  Sa  civilisation  fut,  selon  tous  les  orientalistes,  la  plus 
rapide  et  la  plus  avancée  de  toutes  les  civilisations  Asiatiques. 
Mais  parvenue  à un  certain  degré,  elle  est  demeurée  complè- 
tement stationnaire;  au-dedans,  ennemie  de  toute  innovation; 
au-dehors,  repoussant  les  étrangers  et  les  idées  étrangères, 
bonnes  ou  mauvaises;  au  physique  comme  au  moral,  ne  vivant 
que  de  sa  propre  substance.  Nul  peuple  n’a  fait  des  choses 
plus  utiles  et  plus  solides.  Ses  moeurs  primitives  ne  sont,  dans 
leur  ensemble,  qu’une  immense  et  brillante  apologie  du  travail 
et  de  l’Hygiène. 

La  Chine  fit  à elle  seule  les  plus  belles  découvertes  qui 
honorent  l’esprit  humain  : ce  fut  sa  gloire.  3Iais  ses  découvertes 
sont  restées  stériles  ou  ne  servirent  qu’à  elle,  parce  qu’elle  les 
fit  et  les  retint  à huis  clos  : ce  fut  son  vice  radical.  Elle  n’exerça 
aucune  influencé  morale,  aucune  influence  scientifique  sur 
l’Asie,  et  n’en  fut  pas  davantage  influencée. 

Tel  peuple  qui  fut  beaucoup  plus  malheureux  et  plus 
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longtemps  barbare  que  le  peuple  Chinois,  a plus  de  droits  que 
lui  à la  reconnaissance  de  l’humanité.  La  fraternité  entre  tous 
les  hommes  ne  peut  être  bornée  aux  hommes  d’une  même 
nation,  et  de  quelque  raison  patriotique  que  se  colore  l’égoïs- 
me, il  ne  saurait  jamais  s’élever  à la  même  hauteur  que  la  vertu. 

Note.  Lao-Tseu,  Confucius  et  Mencius,  ces  trois  indivi- 
dualités si  remarquables  et  dont  la  Chine  est  fière  à si  juste 
titre,  florissaient  entre  les  années  600  et  400  avant  Jésus-Christ, 
et  étaient,  par  conséquent,  contemporains  des  premiers  sages 
de  l’ère  grecque,  à laquelle  s’arrête  notre  travail. 

Pour  punir  les  lettrés  qui  lui  reprochaient  sans  cesse  de 
manquer  de  respect  envers  les  traditions  de  l’antiquité,  et  pour 
anéantir,  du  même  coup,  les  obstacles  qui  arrêtaient  la  marche 
de  ses  réformes,  un  Empereur  de  la  4“'-‘  dynastie  ordonna  que 
tous  les  livres  de  la  Chine  devinssent  la  proie  des  flammes 
(G.  Pauthier),  (210  av.  J.-C.).  La  persécution  s’étendit  même 
aux  savants;  quatre  cent  soixante  mandarins  de  lettres  subirent 
le  dernier  supplice,  pour  n’avoir  pas  voulu  rétracter  le  blâme 
public  qu’ils  avaient  osé  diriger  contre  ce  coup  d’état. 

Il  parait  que  les  livres  de  médecine  et  d’agriculture  furent 
exemptés  de  l’interdiction.  Des  amis  de  la  science  sauvèrent,  au 
péril  de  leur  vie,  une  quantité  énorme  de  tables  historiques, 
qu’on  retrouva,  après  la  mort  du  persécuteur,  dans  des  cachet- 
tes, .sous  les  fondations  des  édifices,  dans  des  cavernes  et  même 
dans  des  tombeaux.  Les  pertes  furent  donc  immenses,  mais  non 
irréparables,  comme  celles  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie 
(Gaubil,  Régis).  Les  livres  Chinois,  à cette  époque,  étaient 
gravés  sur  des  planchettes  de  bois  dur. 


CHAPITEE  CINQUIEME. 


PÉRIODE  CÏÏALDÉENNE. 

HÉTEMPSYCOSE  ASTEüNOMIQUE.  - ASTROLOGIE  MÉDICALE  - 
TALISMANS.  - TABLES  DES  TEMPLES.  - EMBAUMEMENT  ET  COM- 
BUSTION DES  CADAVRES,  LEUR  SIGNIFICATION  ET  LEUR  ORIGINE. 
— SYBILLES  MÉDICALES. 


Ce  sont  toujours  les  idées  religieuses  qui  servent  de  base, 
de  règle  et  de  mesure  à la  pratique  de  la  vie.  Par  cela  même 
qu’elle  ne  constitue,  en  définitive,  qu’une  face  de  cette  pratique, 
la  Médecine  se  moulait  naturellement,  exactement,  et  toute 
entière,  sur  les  idées  religieuses  consacrées,  dans  l’antiquité, 
par  la  Théocosmogonie.  Et  parmi  ces  idées,  lesquelles  sont  plus 
grandes,  plus  fécondes  en  corollaires,  que  l’idée  de  Dieu  et 
celle  de  la  mort? 

Les  Chaldéens  avaient,  sur  l’immortalité  de  l’âme,  des 
notions  confuses,  définies  et  interprétées  par  une  métempsy- 
cose. C’était  un  écho  venu  de  l’Hindoustan;  seulement,  l’écho 
s’était  modifié  en  se  répercutant  contre  le  génie  propre  de  la 
Chaldée.  Pour  adapter  la  métempsycose  à leur  système  astro- 
nomique, ils  rejetèrent  l’intermédiaire  des  bêtes  admis  par  les 
Hindous,  et  le  remplacèrent  par  celui  des  astres.  Les  âmes, 
après  la  mort,  émigraient,  selon  leur  état  de  perfection,  dans 
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des  astres  plus  ou  moins  purs,  étoiles,  soleil,  lune,  planètes. 
Dieu  était  le  premier,  et  l’esprit  de  l’homme,  le  dernier  anneau 
d’une  chaîne  décroissante  d’êtres  lumineux.  Le  corps  humain, 
la  matière,  étaient  des  émanations  grossières  et  condensées  de 
la  lumière  suprême  et  infinie.  A la  lumière,  principe  divin  par 
excellence,  était  opposée  la  nuit,  symbole  du  vice  et  du  mal. 
Les  astres  jouaient  donc  ici,  à eux  seuls,  tout  le  rôle,  dans  la 
vie,  dans  la  mort,  et  même  après  la  mort,  jusques  dans  l’incor- 
ruptible jugement. 

Sous  l’empire  d’une  doctrine  qui  élevait  ainsi  les  astres 
au  faîte  du  dogme,  l’astrologie  s’éleva  sur  le  champ  au  faîte 
des  sciences.  Toutes  les  conceptions  Chaldéennes  se  parèrent 
de  couleurs  magiques,  de  cet  amour  du  brillant  et  du  surna- 
turel qu’on  retrouve  encore,  de  nos  jours,  sous  mille  formes, 
et  à un  degré  si  remarquable,  chez  leurs  descendants  Orien- 
taux. Les  astres  et  le  merveilleux  envahissant  aussi  la  Médecine, 
les  médecins  Ghaldéensdevinrenldes  Astrologues,  des  Magiciens 
dans  l’acception  la  plus  primitive  et  la  plus  rigoureuse  de  ces 
deux  termes.  Les  hommes,  disaient-ils,  naissaient  sous  une 
étoile,  heureuse  ou  mauvaise;  tel  astre  présidait  à leurs  desti- 
nées, qui  brillaient  ou  pâlissaient  avec  lui;  l’avenir  même 
pouvait  être  prédit  : ce  n’était  qu’une  affaire  d’horoscopie. 
L’idolâtrie  Chaldéenne  inventa  et  accepta,  avec  leur  sens  direct, 
toutes  ces  formules  devinatoires  que  tant  de  peuples  ont 
rajeunies  depuis,  et  qui  sont  devenues  si  familières  à nos 
oreilles,  dans  un  sens  figuré. 

Les  causes  des  maladies  furent  invariablement  rapportées 
à des  influences  sidérales.  De  là,  l’indication  invariable  du 
traitement  : on  ne  songea  plus  qu’à  conjurer  ces  influences 
malignes,  pour  les  convertir  en  influences  bénignes;  l’astro- 
nomie embrassa  à la  fois  la  Pathologie  et  la  Thérapeutique. 

C’était  la  Médecine  toute  entière.  Aussi  le  prêtre  se  fait-il 
astronome,  pour  devenir  médecin.  11  observe  le  lever  des  astres. 
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leur  coucher,  leurs  révolutions.  La  voûte  céleste,  que  son 
regard  interroge  sans  relâche,  jour  et  nuit,  lui  montre  une 
poussière  lumineuse  d’étoiles  et  de  planètes,  décrivant  dans 
un  ordre  immense,  leurs  orbites  variées  de  grandeur  et  de 
position.  Son  infatigable  persévérance  lui  tient  lieu  d’instru- 
ment télescopique.  Parvenu  à calculer  la  durée  exacte  del’année, 
il  fixe  les  échéances  du  jour  supplémentaire  des  bissextiles, 
par  des  combinaisons  dont  la  précision  confondra  tous  les 
astronomes  des  siècles  à venir  (Bresson). 

Suivant  lui,  les  étoiles  et  le  soleil  occupent  le  rang  suprême 
dans  la  hiérarchie  divine.  Un  globe  qui  projette  des  torrents 
de  flamme  sert  à figurer  le  soleil;  un  croissant  ou  un  globe 
sans  rayons,  la  lune.  Quelques  caractères  cunéiformes,  affectant 
une  vague  ressemblance  avec  l’alphabet  hébraïque,  représentent 
les  autres  planètes  connues.  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter, 
Saturne.  Des  astérisques,  des  végétaux,  le  lion,  le  serpent,  le 
scorpion,  des  animaux  chimériques,  des  flèches,  des  caducées 
et  une  foule  d’autres  emblèmes,  entrelacés,  disjoints,  groupés, 
simulent  des  scènes  ou  des  combats  symboliques  qui  forment 
la  légende  des  constellations.  Pour  matérialiser  tous  ces  mys- 
tères religieux  ou  cosmogoniques,  la  Gravure  et  le  Talisman  : la 
Gravure,  qui  sera  l’avant-coureur  immédiat  de  l’écriture,  sa 
fille  glorieuse;  le  Talisman,  remède  sacré  contre  toutes  les 
misères  de  la  vie,  parure,  hochet  frivole,  signe  de  foi  et  trésor 
d’espérance  tout  ensemble. 

Et  que  pouvait  la  multitude,  sinon  partager  respectueuse- 
ment les  convictions  et  les  erreurs  de  ses  prêtres?  C’est  alors 
que  commença,  dans  la  religion  et  dans  la  Médecine,  le  règne 
du  talisman,  règne  qui  devait  être  si  absolu  et  si  monotone, 
si  long  et  si  stérile!  Le  médecin  Ghaldéen  s’assit,  en  riant,  au 
bord  de  l’abîme  de  matérialisme  où  la  science  tomba  après  lui. 
Exploitant  l’occasion,  il  inonda  la  Chaldée  et  l’Asie  de  ces 
ridicules  amulettes  qui  fourmillent  aujourd’hui  dans  les  collée- 
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lions  de  l’Europe.  L’art  de  la  gravure,  à peine  naissant,  s’égara 
à buriner  des  mensonges  ridicules  et  des  formes  hideuses, 
comme  pour  expier,  par  une  souillure  originelle,  et  punir  en 
retour,  par  l’indélébilité  de  ses  traits,  le  contact  et  la  complicité 
des  mains  qui  trahissaient  la  science. 

Est-il  nécessaire  d’ajouter  que  le  talisman  ne  possédait, 
par  lui-même,  aucune  vertu  médicamenteuse  proprement  dite? 
Mais  ses  corrélations  cosmogoniques  en  faisaient  une  sorte  de 
prière  concrète.  Voici,  du  reste,  ce  que  c’était. 

La  matière  ordinaire  était  une  pierre  d’une  certaine  valeur, 
la  serpentine,  l’hématite,  la  chalcédoine,  le  marbre,  l’agate,  et, 
dans  certains  cas  exceptionnels,  l’or  et  l’argent.  Leurs  dimen- 
sions, deux  ou  trois  centimètres  de  long  et  un  de  diamètre.  En 
l’honneur  de  la  voûte  céleste,  ils  reçurent  des  formes  arrondies, 
cylindriques,  coniques,  ovoïdes.  Quelques-uns  rappelaient 
l’architecture  du  scarabée,  symbole  de  génération. 

On  les  prendrait  pour  de  petits  cailloux  roulés,  n’étaient 
les  inscriptions  mystiques  dont  ils  sont  couverts.  Tantôt  on  y 
distingue  plus  ou  moins  clairement  un  personnage  en  adoration 
devant  un  astre,  devant  un  pyrée,  ou  devant  une  Divinité  à 
face  humaine.  Tantôt,  c’est  un  autel  chargé  d’offrandes.  Ici,  des 
monstres  fabuleux  se  disputent  une  proie;  là,  un  monstre  vaincu; 
ailleurs,  des  serpents  qui  s’échappent  d’un  vase.  L’inscription 
cunéiforme  qui  complète  le  travail,  exprimait  probablement 
une  formule  magique,  ou  un  vœu  du  malade,  à en  juger  du 
moins  par  les  talismans  plus  faciles  à déchiffrer  et  moins 
anciens  des  Grecs  de  l’Orient.  Il  semble  évident  parfois  qu’nne 
lacune  y ait  été  ménagée  pour  recevoir  la  marque  du  possesseur. 
La  pierre,  enveloppée  d’un  étui  plus  ou  moins  précieux,  était 
maintenue,  par  des  bêlières,  au  contact  de  la  partie  qui  en 
réclamait  l’emploi  (Bibliothèq.  imp.  de  Paris). 

Mais  ce  qui  étonne  et  surpasse  l’imagination,  c’est  la  vogue 
immense  des  talismans,  vogue  que  peut-être  jamais  aucun 


57 


remède  visiblement  plus  actif  n’a  égalée.  Au  IV"'  siècle  de 
notre  ère,  c’est  à dire  plus  de  2000  ans  après  leur  invention, 
l’empirique  Marcellus  en  vantait  encore  les  vertus  merveilleuses 
avec  un  accent  de  conviction  désespérant.  Des  hommes  du  plus 
grand  mérite  y ont  cru  publiquement  et  sincèreinent  à toutes  les 
époques.  Le  talisman  a fait  le  tour  du  monde,  et  nulle  part 
encore,  le  commun  du  peuple  ne  l’a  complètement  oublié.  Tel 
est  l’esprit  humain  : toutes  les  illusions  le  séduisent;  le  chemin 
de  la  vérité  lui  parait  étroit  et  pénible.  Pour  diminuer  les 
fatigues  et  charmer  les  ennuis  de  ses  veilles,  il  songe  à l’ivresse. 
La  morale  du  fatalisme  est  si  facile,  et  la  morale  éternelle  si 
inflexible  ! 

Cependant,  il  n’était  guère  possible  de  justifier  le  choix 
et  l’emploi  d’un  remède  si  local,  sans  localiser  les  maladies. 
De  cette  manière,  la  partie  malade  et  le  symptôme  dominant 
entraient  nécessairement  en  ligne  de  compte.  On  allait  donc 
enfin  poser  le  pied  sur  le  sol  encore  vierge  de  la  vraie  Patho- 
logie. Un  seul  pas  dans  cette  voie,  et  quelle  carrière,  quel 
immense  champ  encore  inexploré,  s’ouvraient  devant  le  prêtre 
Chaldéen!  Malheureusement,  il  s’arrêta.  Marcher  en  avant, 
c’était  briser  la  chaîne  dorée  qui  rivait  ensemble  la  superstition 
et  la  doctrine.  La  science  dut  se  contenter  de  recevoir  l’em- 
preinte de  1 admirable  esprit  d’observation  qui  avait  créé 
l’astronomie.  On  imagina  de  dresser  des  tables  de  bois  ou  de 
pierre,  indiquant,  au  moyen  de  signes  conventionnels,  les 
remèdes  appropriés  à la  guérison  de  chaque  maladie  (Bourgon, 
Lévy,  etc...). 

Ces  tables  étaient  déposées  et  conservées  dans  les  temples. 
On  les  a comparées  aux  ex-voto  que  la  piété  fait  encadrer  ou 
suspendre,  dans  nos  églises,  à côté  des  autels.  Le  peuple  était 
admis  à les  examiner  en  certaines  occasions,  d’où  l’on  peut 
inférer  qu’elles  servirent  d’amorces  autant  que  d’archives  scien- 
tifiques. Leur  forme  prestigieuse,  du  reste,  était  de  nature  à 
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détruire  tous  les  germes  féconds  que  renfermait  cette  première 
ébauche  de  la  tradition  expérimentale.  Et  la  superstition  conti- 
nua, malgré  les  tables,  à trôner  dans  la  doctrine;  et  les  ténèbres 
de  la  conscience  continuèrent  à retenir  l’esprit  humain  dans 
l’esclavage. 

Quand  un  homme  tombait  malade,  on  l’exposait,  d’après 
quelques  récits,  à la  porte  de  sa  demeure.  Les  passants,  con- 
sultés, donnaient  leur  avis,  et  on  suivait  les  conseils  de  celui 
qui  déclarait  avoir  échappé  à quelque  maladie  analogue. 
Condamné  souvent  par  là,  à guérir  ou  à mourir  sans  soins 
médicaux,  et  parfois  même,  à guérir  malgré  les  remèdes,  le 
patient,  en  attendant,  priait  à sa  manière:  il  pouvait  à loisir 
contempler  et  invoquer  les  astres  (Hérodote). 

Les  secours  de  l’art  étaient  plus  à portée,  dans  les  villes, 
dans  les  cantons  populeux,  au  voisinage  des  temples.  Le 
médecin  venait  alors  remplir  son  ministère.  Après  avoir  tiré, 
dans  les  formes,  l’horoscope  du  malade,  il  détruisait,  au 
moyen  d’évocations  magiques,  le  mauvais  charme  des  astres,, 
et  adjurait  les  astres  bienfaisants.  Sa  caste,  sa  science,  son 
commerce  avec  les  Dieux,  lui  formaient  un  triple  piédestal, 
aux  yeux  de  l’être  souffrant,  affaibli,  superstitieux,  qui  implo- 
rait son  assistance.  Quelle  faveur  et  quelle  bonne  fortune  pour 
ce  pauvre  Chaldéen,  de  ne  devoir  payer  tout  cela  qu’au  prix 
d’un  talisman! 

Au  fond,  c’était  toujours  le  caractère  contemplatif  de  l’ido- 
lâtrie Chaldéenne  qui  déteignait  sur  la  Thérapeutique.  Le 
médecin,  en  réalité,  abandonnait  les  maladies  à la  nature, 
et  n’intervenait  que  pour  donner  aux  malades  des  dispositions 
morales  éminemment  favorables  à leur  guérison.  Quel  praticien 
comptera  pour  rien  les  terreurs  du  malade  dissipées,  la  paix, 
la  confiance,  l’espoir  rendus  à son  esprit?  Chose  étrange  ! On 
voit  ici  l’ignorance  et  la  crédulité  enfanter  un  système  de 
traitement  que  ressusciteront,  quarante  siècles  plus  tard,  les 
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désillusions  de  la  pratique  et  l’incréduliié  dans  la  science  ! 
Abstraction  faite  de  toute  considération  scientifique,  cette 
manière  de  scepticisme,  chez  les  Chaldéens,  eut  au  moins 
l’immense  mérite  d’être  mille  fois  plus  humaine,  plus  vraiment 
médicale  que  l’épouvantable  chirurgie  des  Hindous.  Le  talisman 
apportait  la  douceur  dans  la  Thérapeutique,  et  l’enthousiasme 
des  populations  ne  s’adressait  à lui,  sans  doute,  que  parce 
qu’il  était  l’heureux  messager  de  ce  grand  bienfait. 

Cependant  la  réforme  réduisait  les  médecins  à une  passivité 
qui  pouvait,  à la  longue,  compromettre  leurs  intérêts.  Que  la 
fureur  des  talismans  vînt  à se  calmer,  la  caste  toute  entière 
demeurait  sans  ressources,  et  la  nécessité  même  de  son  main- 
tien pouvait  être  mise  en  question.  Le  danger  était  réel,  sérieux, 
imminent.  Mais  par  quelle  voie  rentrer  dans  la  pratique  agis- 
sante? Par  quel  nouvel  artifice  consolider  leur  puissance? 
Comment  rendre  leur  ministère  à jamais  fructueux  et  indis- 
pensable? L’idolâtrie  leur  donna  tout  cela.  Entre  les  lois  qui 
régissent  les  êtres  vivants,  ils  prirent  la  plus  générale;  entre 
les  mille  faiblesses  de  l’humanité,  ils  choisirent  la  première  et 
la  plus  grande;  dans  cette  faiblesse  qui  est  une  loi,  leur  malice 
découvrit  une  mine  féconde,  vierge,  inépuisable  au  delà  de 
tous  leurs  rêves  : ils  exploitèrent  la  Mort. 

Les  astres  se  prêtaient  assez  bien,  d’ailleurs,  à cette  exploi- 
tation. En  partant  de  ce  fait  que  les  corps  célestes  affectent 
surtout  nos  sens  par  des  impressions  variées  de  lumière  et  de 
chaleur,  les  astrologues  disaient,  dans  leur  langage  magique, 
que  le  feu  est  une  émanation  de  l’essence  même  des  astres, 
c’est-à-dire,  une  émanation  du  principe  pur  et  divin  par  excel- 
lence. D’un  autre  côté,  la  transmigration  des  âmes  dans  les 
astres  démontre  que  le  feu,  symbole  de  pureté,  était  en  outre 
considéré  comme  le  moyen,  l’agent  suprême  de  la  purification. 
La  coutume  ancienne  de  brûler  les  cadavres  descend,  par 
conséquent,  en  droite  ligne  de  l’astrologie,  avec  le  culte  du  feu. 
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dans  l’ordi-e  des  croyances,  comme  dans  l’ordre  chronologique. 
(Buret). 

Il  importe  de  rappeler  que,  selon  la  conviction  des  savants, 
les  âmes  ne  quittaient  les  corps  qu’après  la  putréfaction.  C’était- 
implicitement  déclarer  la  putréfaction  le  seul  signe  certain  de 
la  mort  réelle.  La  recherche  des  moyens  propres  à empêcher 
ou  à arrêter  la  putréfaction  devenait,  suivant  cette  idée,  une 
affaire  capitale  : on  découvrit  l’art  merveilleux  de  l’embaume- 
ment. L’usage  d’embaumer  les  cadavres,  qui  date  de  cette 
époque  (Buret),  n’était  donc  pas  essentiellement,  comme  on  l’a 
cru,  une  marque  de  respect  donnée  aux  morts.  Véritable  élixir 
de  longue  vie,  l’embaumement  avait  bien  plutôt  pour  but  de 
soustraire,  pendant  le  temps  le  plus  long  possible,  les  âmes 
aux  chances  parfois  trop  équivoques  de  la  métempsycose. 
Combien  elle  a dû  être  chère  aux  puissants  de  la  terre,  cette 
admirable  invention  qui  leur  garantissait  sous  la  tombe,  sur  la 
foi  de  la  superstition  populaire,  l’impunité,  la  jouissance  indé- 
finie de  leurs  privilèges,  dans  un  repos  que  les  Dieux  mêmes 
ne  pouvaient  pas  troubler  ! 

Mais  l’embaumement  ne  pouvait  être  la  règle,  les  princes 
seuls  étant  assez  riches  pour  acheter  l’immortalité.  Pour  apai- 
ser, chez  les  castes  inférieures,  la  même  vague  terreur  de  la 
vie  future,  on  mit  en  jeu,  non  plus  leur  orgueil,  mais  leur 
crédulité.  La  combustion  des  cadavres  fut  prescrite  comme 
mesure  générale,  et  dotée,  pour  la  circonstance,  de  mille  ver- 
tus purificatrices.  Telles  seraient,  suivant  une  opinion  laborieu- 
sement acquise,  la  véritable  origine  et  la  véritable  signification 
philosophique  de  ces  deux  grands  traits  des  mœurs  de  l’anti- 
quité. 

Et  vraiment,  la  combustion  des  cadavres  ne  les  possédait- 
elle  pas,  ces  vertus  purificatrices?  Avec  d’autres  croyances, 
abandonnant  les  morts  dans  les  champs,  ou  les  précipitant  dans 
les  fleuves,  les  Hindous  empoisonnaient  les  eaux  et  l’atmos- 
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phère.  En  protégeant  les  orgies  des  créatures  les  plus  voraces 
et  les  plus  immondes,  ils  ont  fait  de  leur  patrie  la  terre  classi- 
que des  épidémies,  des  disettes  et  des  funérailles.  L’emploi  du 
feu  purificateur  contribuait  à tarir  la  source  de  tant  de  misères; 
il  s’adaptait  admirablement  au  climat.  Il  fallut  bien  l’insérer 
dans  le  dogme  et  dans  le  culte,  pour  le  faire  passer  plus  sûre- 
ment dans  l’hygiène  publique.  Si  la  combustion  des  cadavres 
n’avait  offert  aucun  avantage,  pourquoi  l’aurait-on  vue,  acca- 
parée par  toutes  les  formes  de  l’idolâtrie,  envahir  tour-à-tour 
l’Asie,  l’Afrique,  l’Europe,  où  elle  florissait  encore  trente  siècles 
après  que  l’astre  de  la  Chaldée  s’était  éteint? 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  dans  le  personnel  des  temples 
Chaldéens,  qu’apparaissent  les  premières  traces  de  la  fameuse 
institution  des  Sybilles,  magiciennes,  prêtresses  du  feu  ou  du 
soleil.  Cette  fille  du  soleil,  que  la  mythologie  grecque  a prise, 
bien  longtemps  après,  pour  déesse  de  la  magie,  était  évidem- 
ment Chaldéenne  par  .son  origine  et  ses  attributions.  Le  mini- 
stère des  prêtresses  était  peut-être  réservé  pour  des  consulta- 
tions spéciales,  déterminées  par  leur  sexe.  Il  est  au  moins 
étonnant  que  le  nom  de  tous  les  prêtres  soit  tombé  dans  l’oubli, 
tandis  que  l’histoire  a retenu  le  nom  d’une  prêtresse,  qui  émer- 
veilla toute  l’Asie  par  la  sagesse  et  la  vertu  de  ses  aphorismes 
.sybillins.En  sorte  que,  de  tous  les  noms  de  personnages  qui  ont 
pu  s’illustrer  par  la  pratique  médicale,  la  gloire  d’être  le 
premier  en  date  dans  la  plus  extrême  antiquité,  appartiendrait 
à une  sybille  Chaldéenne,  une  femme,  Sambéthon  (Buret). 

Rendons  bonne  justice  à l’astrologie  : sous  des  dehors 
bizarres  et  parfois  puérils,  tout  en  s’occupant  de  songes  et  de 
mensonges,  elle  s’est  élevée  à une  hauteur  de  vues  inattendue 
et  inconnue  avant  elle.  Moins  ignoble,  malgré  ses  vices,  que 
toutes  les  autres  idolâtries  qui  lui  ont  succédé,  elle  a abordé 
quelques  grands  problèmes  sociaux,  qu’elle  a,  il  est  vrai, 
compris  et  résolus  â sa  manière,  d’après  l’inspiration  de  ses 
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principes  cosmogoniques.  En  fin  de  compte,  le  malade  Chal- 
déen  était  mille  fois  plus  heureux  que  le  malade  Hindou. 
C’était  bien  peu,  pour  des  superstitions  qui  devaient  laisser 
de  si  profondes  racines  dans  le  cœur  de  l’humanité  ! Mais  la 
science  et  l’humanité  ne  pouvaient  espérer  rien  de  plus,  tant 
que  la  philosophie  niait  orgueilleusement  l’égalité  devant  Dieu 
et  la  fraternité  universelle. 


CHAPITEE  SIXIÈME. 


PÉRIODE  PHÉNICIENNE. 
MATÉRIALISME  ET  DÉCADENCE  DE  LA  MÉDECINE. 


La  civilisation  Phénicienne,  comme  un  chêne  luxuriant  au 
cœur  gangréné,  offre  un  mélange  singulier  de  grandeur  et  de 
misère.  L’architecture,  l’arithmétique,  la  navigation,  l’écriture, 
le  travail  des  métaux,  prennent  naissance  ou  se  perfectionnent 
sur  le  territoire  Phénicien.  Mais  tandis  que  tous  les  arts,  toutes 
les  industries  s’élèvent  avec  le  commerce,  le  niveau  philoso- 
phique s’abaisse  et  se  couvre  d’une  couche  épaisse  de  maté- 
rialisme. 

Le  Dieu  des  Hindous  était  un  principe  suprême,  grand, 
immense,  créateur  universel.  Aux  yeux  des  Chaldéens,  Dieu, 
lumière  infinie,  semblait  déjà  matérialisé  à demi  dans  un  fluide 
impondérable.  Les  Phéniciens  comblent  la  mesure;  ils  ne  lui 
accordent  plus  d’autre  attribut  divin  que  son  antiquité.  Leur 
Dieu,  c’est  l’Univers,  le  chaos,  le  limon  en  fermentation;  ce  n’est 
plus  rien;  ‘c’est  moins  que  rien,  la  vie  supposée  de  ce  Dieu 
grossier  n’étant  qu’une  longue  série  de  crimes.  L’âme,  sortie  du 
limon,  réside  dans  la  perfection  des  organes  et  des  sens.  La 
mort,  en  détruisant  cette  perfection,  restitue  les  âmes  au  chaos. 


64 


d’où  elles  reviennent,  purifiées  ou  dépravées  par  la  métempsy- 
cose. 

Au  milieu  d’une  pareille  atmosphère,  la  dignité  de  l’homme 
méconnue,  la  majesté  de  Dieu  outragée,  tout  sentiment  noble 
disparaît.  L’esprit  positif,  le  génie  entreprenant  et  aventureux 
de  la  nation  sont  entièrement  absorbés  par  les  affaires  mer- 
cantiles et  les  expéditions  lointaines.  La  pratique  médicale, 
abandonnée  aux  prêtres  d’un  rang  subalterne,  descend  au 
dernier  rang  des  branches  de  commerce.  Les  prêtres  médecins 
demandent  à peine  encore  à la  religion  un  masque  pour  dé- 
guiser leur  ignorance  ou  leurs  mensonges.  Ce  qu’ils  cherchent, 
c’est  l’aisance;  peu  importe  la  moralité.  L’orgueil  et  l’égoïsme 
sont  tout;  l’art  de  tromper  remplace  et  tue  la  véritable  science. 

Tout  était  perdu.  La  Médecine  en  décadence  allait  être 
ensevelie  dans  le  chaos  primitif  et  boueux  dont  les  Phéniciens 
se  disaient  sortis,  quand  surgit  la  civilisation  Égyptienne. 

L’Égypte  fut,  pour  l’Asie  Occidentale,  ce  que  la  Grèce  fut 
plus  lard  pour  l’Égypte,  ce  que  l’Italie  fut  pour  l’Europe  quand 
la  Grèce  retomba  dans  l’obscurité  : la  terre  libératrice  où 
s’opéra  la  renaissance  des  sciences. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


PÉRIODE  É&YPTIENNE. 

CASTES  ET  MÉDECINS.  - ORIGINE  DE  L’ESCÜLAPE  MYTHOLO- 
GIQUE. - L’IDÉE  DE  LA  MORT  ET  SES  CONSÉQUENCES  DANS  LA 
VIE.  - SOUVENIRS  DU  SÉRAPÉON.  - LITTÉRATURE  DES  TALIS- 
MANS ET  DES  HIÉROGLYPHES.  - DÉCADENCE  DE  L’ÉGYPTE.  - 
APPARITION  DE  LA  CIVILISATION  GRECQUE. 


S’il  est  une  forme  de  constitution  sociale  capable  de  para- 
lyser les  plus  généreux  efforts,  c’est,  à coup  sûr,  celle-là  qui 
détruit  toute  émulation,  en  condamnant  les  citoyens  à rester 
toute  leur  vie  confinés  dans  le  cercle  étroit  de  leur  caste  héré- 
ditaire. La  science  ou  l’aptitude  à l’acquérir  sont-elles  des 
privilèges  accordés  par  la  naissance,  et  le  plus  grand  des 
privilèges,  le  génie,  est-il  rien  moins  qu’un  privilège  de  caste? 
Pour  éclore  et  s’épanouir,  le  génie  veut  une  atmosphère  de 
liberté  et  d'égalité,  une  organisation  de  lois  qui  entraînent  tous 
les  individus  dans  le  courant  des  affaires  publiques,  et  exaltent 
toutes  les  nobles  ambitions,  toutes  les  facultés  humaines  par 
le  libre  accès  des  honneurs.  A ce  point  de  vue,  le  code  Égyp- 
tien l’emporta  de  beaucoup  sur  les  codes  Asiatiques.  Un  souffle 
de  républicanisme  avait  traversé  la  vallée  du  Nil  avant  qu’elle 
ne  devînt  une  monarchie  héréditaire,  et  depuis  la  première 
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théocratie  jusqu’au  despotisme  de  ses  derniers  rois,  les  prêtres 
et  les  savants  y siégèrent  toujours  avec  autorité  dans  les  con- 
seils du  pouvoir. 

Les  sciences  avaient  fait  du  chemin,  comme  les  peuples, 
durant  ces  longues  années  qui  s’écoulèrent  jusqu’au  règne  de 
Siphoas,  le  grand  législateur  Égyptien.  Elles  avaient  atteint  de 
telles  limites,  que  l’intelligence  d’un  seul  homme  ne  suffisait 
plus  à les  contenir,  à les  posséder  toutes  k la  fois.  11  fallut, 
dès  lors,  diviser  le  travail,  c’est-k-dire,  modifier,  subdiviser 
les  attributions  des  castes.  L'outrageante  classification  des 
hommes,  qui  avait  rendu  si  lente  et  si  pénible  l’émancipation 
de  l’esprit  humain,  allait  donc  enfin  recevoir  une  première  et 
vigoureuse  atteinte  ! 

Siphoas  institua  une  hiérarchie  nouvelle  dans  la  division 
des  prêtres  et  des  savants,  qu’il  repartit  en  six  classes,  ayant 
chacune  ses  fonctions,  son  ministère  particulier,  sa  science 
particulière.  La  première  classe  était  versée  dans  les  livres  de 
Mercure,  qui  contenaient  les  chants  dédiés  aux  Dieux  et  les 
maximes  des  Rois.  Les  tireurs  d’horoscopes  et  les  Scribes 
sacrés  cultivaient  l’astrologie  et  les  hiéroglyphes.  Les  Stotites 
et  les  Prophètes  portaient  les  symboles  de  la  religion  et  s’appli- 
quaient k l’étude  des  lois.  Enfin  les  Pastophores,  composant 
la  6"’“  classe,  se  vouaient  exclusivement  k la  pratique  de  la 
Médecine. 

C’était  évidemment  le  progrès  des  lumières  qui  avait 
nécessité  cette  répartition  des  travaux  scientifiques.  La  division 
du  travail,  en  retour,  fit  progresser  toutes  les  sciences,  et  ces 
progrès  ont  dû  être  bien  considérables,  puisque  Siphoas  a été 
considéré,  après  Mercure  et  Ménès,  comme  la  troisième  incar- 
nation terrestre  du  Dieu  Égyptien. 

Les  Pastophores  d’Égypte  constituent  la  première  corpo- 
ration médicale  organisée  dans  l’antiquité;  ce  sont  des  prêtres- 
citoyens  que  leur  éducation  et  leur  mission  appelaient,  sur  la 
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scène  du  monde,  au  service  de  l’humanité.  Le  trésor  des 
remèdes  du  corps  fut  confié  à leur  garde,  comme  les  livres  de 
Mercure,  trésor  des  remèdes  de  l’âme,  furent  confiés  à la  garde 
des  prêtres  d’Isis.  Ils  atteignirent,  dans  l’art  d’embaumer  les 
cadavres,  une  perfection  qui  n’a  jamais  été  surpassée.  Telle 
fut  leur  vogue,  que  chacun  d’eux  s’empara  d’une  spécialité.  On 
compta  en  Égypte  des  spécialistes  jiour  chaque  partie  du  corps, 
et  même,  dit-on,  pour  chaque  espèce  de  maladie.  Heureuse  la 
science  dans  cet  âge  d’or  du  charlatanisme  médical,  .si  la 
fraternité  des  hommes  avait  été  inscrite  dans  le  dogme  ! Mais 
cette  maxime  ne  devait  être  proclamée  que  par  le  Christianisme. 
L’idolâtrie  Égyptienne  trouva  plus  conforme  à ses  intérêts  de 
donner  au  peuple,  en  compensation  d’un  droit  foulé  aux  pieds, 
une  superstition  et  une  idole  nouvelles. 

La  généalogie  des  Dieux  païens,  la  filiation  et  la  parenté 
de  leurs  noms,  n’exprimait,  comme  on  sait,  qu’une  filiation 
plus  ou  moins  philosophique  des  attributs  de  Dieu,  des  phéno- 
mènes de  la  nature  et  des  facultés  de  l’homme.  Les  Dieux  se 
multipliaient  à mesure  que  chaque  attribut  divin  était  person- 
nifié à son  tour,  comme  un  arbre  se  multiplie  à mesure  que 
chacun  de  ses  rameaux,  mis  en  terre,  acquiert  une  vie  indé- 
pendante et  devient  un  individu  distinct.  La  bonne  Déesse 
nationale,  Isis,  avait  guéri  ou  ressuscité  son  fils  qui  s’était  noyé 
dans  le  Nil,  et  lui  avait  ensuite  appris  l’art  de  la  divination. 
Toute  la  vie  de  cette  veuve  héroïque  n’avait  été  qu’une  suite 
non  interrompue  de  chagrins  domestiques.  N’était-il  pas  naturel 
qu’on  l’invoquât  comme  l’auxiliatrice,  la  consolatrice  de  tous 
les  affligés?  La  médecine  demeura  l’un  des  attributs  princi- 
paux d’Isis,  jusqu’à  ce  qu’enfin,  détachée  et  individualisée,  en 
raison  de  son  importance  sociale,  elle  se  conquît  des  autels 
propres,  avec  un  Dieu  spécial,  qui  fut  le  premier  Esculape  de 
la  mythologie,  l’Esculape  Égyptien. 

Peut-être  y eut-il,  en  ce  temps  là,  dans  un  temple  où  Isis 
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était  spécialement  invoquée  contre  les  misères  de  la  vie,  un 
prêtre  dont  la  science,  la  renommée  et  les  cures  merveilleuses 
firent  croire  que  l’esprit  de  la  Divinité  s’était  incarné  en  lui. 
Le  nouveau  Dieu  flattait  la  vanité  nationale;  la  population 
s’empressa  de  l’adopter  pour  faire  acte  de  foi  et  de  patriotisme. 
Se  maintenir  sur  le  piédestal  sera  désormais  la  grande  affaire 
pour  Esculape;  mais  les  cérémonies  du  culte  auquel  la  Méde- 
cine est  associée  ont  reçu  le  nom  de  Mystères,  et  ce  nom  seul 
ouvre  la  porte  et  assure  d’avance  le  succès  à toutes  les  super- 
cheries. 

Cet  Esculape,  pas  plus  qu’aucun  des  Dieux  Égyptiens, 
n’avait  donc  aucune  qualité  vraiment  divine,  à moins  qu’on 
ne  veuille  accepter  pour  telle,  leurs  prétendues  prérogatives 
d’ancienneté.  Le  Dieu  réel,  le  véritable  principe  de  toutes 
choses,  était  le  chaos,  la  matière,  supposée  capable  de  mouve- 
ment spontané.  Dans  le  chaos  primitif,  le  mouvement  avait 
séparé  les  éléments,  d’une  part,  les  astres,  et  de  l’autre,  les 
terres,  qui  s’étaient  ensuite  isolées  des  eaux  comme  un  sédiment 
grossier.  Des  œufs,  préexistant  dans  les  éléments,  avaient  fer- 
menté, germé  et  produit  tous  les  êtres.  On  avait  gravé,  sur  le 
frontispice  d’un  temple  dédié  à la  Nature:  « Je  suis  tout  ce  qui 
1 est,  tout  ce  qui  a été,  tout  ce  qui  sera,  et  nul  mortel  n’a 
a encore  percé  le  voile  qui  me  couvre,  t inscription  qui,  en 
dépit  de  sa  forme  prophétique,  ne  paraît  autre  chose  qu’une 
paraphrase  du  chaos.  C’était  la  cosmogonie  Phénicienne  que 
l’Égypte  avait  accaparée  de  toutes  pièces.  La  création  était 
figurée  par  un  œuf  sortant  à moitié  de  la  bouche  d’un  Dieu. 

Au  reste,  les  ancêtres  et  les  descendants  de  Bacchus-Osiris 
et  les  incarnations  successives  de  cette  Divinité,  peuplèrent 
tellement  le  Panthéon  Égyptien,  que  chaque  ville  de  leur 
immense  empire  eut  à la  fin  son  Dieu  propre.  On  s’appropriait 
les  Divinités  Phéniciennes,  Chaldéennes,  Hindoues,  en  les 
revêtant  d’attributs  puisés  dans  le  génie  Égyptien,  comme  plus 
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tard  la  Grèce  s’appropria  les  Divinités  Égyptiennes,  en  les 
ornant,  pour  dissimuler  l’emprunt,  de  caractères  puisés  dans 
le  génie  Grec.  Les  Dieux,  avilis  par  le  seul  fait  de  leur  grand 
nombre,  entraînaient  fatalement  l’avilissement  des  hommes.  Et 
ainsi  l’erreur  s’en  allait,  grossissant  toujours  à mesure  qu’elle 
avançait,  infectant  toutes  les  sciences  et  surtout  la  Médecine, 
parce  qu’elle  infectait  le  dogme  et  la  science  suprême  de  la  vie 
pratique,  la  morale. 

Les  âmes  des  justes  rentraient,  après  la  mort,  dans  le 
grand  principe  de  toutes  choses,  tandis  que  celles  des  méchants 
se  purifiaient  ou  se  dépravaient  par  des  métempsycoses.  Mais 
la  métempsycose  Égyptienne  offrit  un  caractère  d’abjection 
idolâtre  qu’elle  n’avait  pas  encore  montré  jusques  là.  En  em- 
ployant les  hiéroglyphes  pour  représenter  les  phénomènes  de 
la  nature  et  en  particulier  ceux  de  la  métempsycose,  on  prit 
peu  à peu  l’habitude  de  considérer  les  animaux  hiéroglyphi- 
ques comme  étant  eux-mêmes  des  figures  de  la  Divinité,  et  on 
leur  dressa  des  autels. 

A toutes  ces  croyances,  se  rattachait,  conséquence  logique, 
la  coutume  d’embaumer  les  cadavres,  que  les  Asiatiques  avaient 
importée  dans  la  vallée  du  Nil.  Les  soins  infinis,  l’art  merveil- 
leux que  les  prêtres  embaumeurs  mettaient  dans  la  confection 
des  momies,  ne  témoignent  nullement  de  la  vénération  parti- 
culière du  peuple  pour  les  morts.  De  même  qu’en  A.sie,  le 
grand  mobile  était  la  terreur  des  métempsycoses.  Cela  est  si 
vrai,  que  les  rois  les  plus  inquiets  pour  la  conservation  de  leur 
propre  corps  après  décès,  sont  ceux  qui  étaient  notoirement 
signalés  pour  avoir  offensé  les  Dieux,  en  d’autres  termes,  ceux 
pour  lesquels  les  chances  de  la  métempsycose  étaient  peu  ras- 
surantes. Ce  sont  des  rois  impies  qui  ont  fait  construire  deux 
des  grandes  Pyramides,  dans  la  moyenne-Égypte;  ce  sont  aussi 
des  mauvais  rois  qui  ont  creusé  les  plus  vastes  nécropoles  de 
la  Thébaïde.  Les  pyramides  et  les  nécropoles,  gigantesques 
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ossuaires,  impénétrables  à l’air  et  à la  lumière,  n’étaient  en 
réalité  que  des  citadelles  dirigées  contre  la  mort,  et  destinées  à 
reculer  le  plus  loin  possible  le  jour  redoutable  de  la  reddition 
des  âmes,  en  reculant  celui  de  la  putréfaction  des  corps. 

Autant  rHindou  méprisait  la  vie,  autant  l’Égyptien  a peur 
de  la  mort.  La  mort  est  sans  cesse  devant  ses  yeux,  non  comme 
une  pensée  salutaire,  mais  comme  un  épouvantail.  Même  dans 
ses  festins,  l’Égyptien  fait  apporter  un  crâne  au  milieu  de  la 
table.  Quand,  au  contraire,  confiant  dans  la  pureté  de  sa  con- 
science, il  entrevoit,  au-delà  de  la  tombe,  une  espérance  de  vie 
ou  de  salut,  il  se  suicide.  On  vit  en  Égypte  des  épidémies  de 
toute  espèce,  et  les  épidémies  de  suicide,  dues  à cette  cause,  ne 
furent  pas  les  moins  meurtrières.  Résultats  exorbitants  et  tout 
à fait  contradictoires  du  même  principe  faux  : il  est  vrai  que 
rien  ne  démontre  et  ne  tue  mieux  une  erreur  que  son  dévelop- 
pement régulier. 

Dans  cet  ensemble  d’opinions,  la  médecine  était  plutôt  la 
science  de  la  mort  que  la  scienc^  de  la  vie.  Sa  moralité  et  son 
pouvoir  étaient  même  plus  grands  sur  la  mort  que  sur  la  vie; 
à côté  des  malades,  les  Pastophores  ne  luttaient  que  pour  la 
forme  ou  pour  l’intérêt;  à côté  des  morts,  ils  luttaient,  et  avec 
avantage,  pour  l’éternité. 

Cependant  la  Médecine  ne  prit-elle  aucune  part  sérieuse 
aux  progrès  que  reçurent  alors  tous  les  autres  éléments  de 
civilisation?  En  faisant  la  part  la  plus  large  à l’erreur  ou  aux 
mauvaises  passions,  il  semble  impossible  de  supposer  qu'il  n’y 
eut  pas  un  seul  médecin,  homme  de  génie  vraiment  digne  de 
ce  nom,  pendant  une  période  de  dix  siècles,  alors  que  toutes 
les  sciences  exactes  florissaient  avec  tant  d’éclat;  que  chez  les 
Pastophores  il  n’y  eut  aucun  talent  réel;  que,  de  leur  côté,  tout 
n’était  que  charlatanisme  ou  fourberie,  et  que  tout,  du  côté  du 
peuple,  n’était  qu’imbécillité  et  superstition.  11  faut  bien  se 
souvenir,  on  effet,  que  la  renommée  des  Pastophores  fut  im- 
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m6nsG,  univGrsGlle;  (jug  de  puissants  monarques  voisins  les  ont 
plus  d’une  fois  enviés,  achetés  et  même  arrachés  à l’Égypte.  11 
faut  noter  surtout  que  la  succession  des  siècles  pendant  mille 
ans,  loin  de  diminuer  leur  vogue,  ne  fit  que  la  consolider.  On 
devrait  classer  parmi  les  dupes,  non  seulement  l’Egypte,  mais 
la  Libye,  la  Phénicie,  la  Perse,  et  presque  tout  l’univers  connu. 
Chrysernie,  Batylis  de  Crète,  fils  de  Crisias,  atteints  de  con- 
somption, de  flux  sanguins  réputés  incurables,  et  cent  mille 
autres  malades  de  tous  les  pays,  avaient  trouvé  en  Égypte  une 
guérison  inespérée.  Ce  sont  les  mômes  Pastophores  qui  guéri- 
rent de  la  goutte  les  empereurs  Antonin  et  Commode,  et  qui 
arrêtèrent  les  progrès  mortels  d’une  maladie,  dont  l’humanité 
toute  entière  souffrait,  dans  la  personne  du  Marc-Aurèle. 

Le  temple  de  Sérapis  à Memphis,  le  Sérapéon,  éclipsa 
tous  les  autres  par  la  réputation  de  sagesse  de  ses  oracles  en 
médecine  : Le  Sérapéon  était  le  séjour  de  prédilection  de 
l’Esculape  Égyptien.  Tous  les  secrets  de  la  Thérapeutique 
Égyptienne  sont  restés  ensevelis  sous  ses  ruines;  on  sait  seule- 
ment que  l’exercice  et  le  régime,  combinés  de  diverses  maniè- 
res, y jouaient  un  grand  rôle.  Mais  ces  ruines  elles-mêmes  ont 
mis  au  jour  les  procédés  tactiques  des  Pastophores. 

Sérapis-Esculape  comptait,  parmi  ses  titres  les  plus  no- 
bles, celui  de  dispensateur  de  la  santé.  Nul  étranger  ne  pouvait 
pénétrer  dans  son  sanctuaire;  les  prêtres  eux-mêmes  n’en 
avaient  le  droit  qu’après  avoir  enterré  le  bœuf  Apis.  Le  Dieu 
était  représenté  sous  une  figure  humaine.  Ses  traits  étaient 
d’une  femme  âgée,  en  souvenir  d’isis,  et  pour  marquer  la  dou- 
ceur alliée  à l’expérience.  Sur  la  tête  il  portait  une  corbeille, 
emblème  delà  nature,  éternel  objet  des  études  des  Pastophores, 
et  dans  la  main,  un  bâton  noueux,  symbole  de  la  probité  et  des 
difficultés  sans  nombre  dont  la  pratique  de  l’art  est  hérissée. 
Autour  du  Dieu  et  à ses  pieds,  des  animaux,  des  hiéroglyphes 
allégoriques  figuraient  en  cortège  les  autres  vertus  nécessaires 


72 


au  médecin,  la  prudence,  l’attention,  la  tempérance,  la  vigi- 
lance et  la  santé. 

Les  médecins  consacrés  à son  service  étaient  ses  confidents 
et  ses  interprètes.  Pastophore  signifie  porte-voile.  On  a cru 
longtemps  d’après  cette  étymologie,  que  les  Pastophores  por- 
taient un  voile  dans  les  cérémonies,  comme  insigne  de  leur 
dignité.  11  est  plus  probable  cependant,  que  ce  voile  était  celui 
dont  le  visage  d’Esculape  était  habituellement  caché.  Quelle 
allégorie  plus  ingénieuse  et  plus  touchante  dans  l’art  antique, 
que  cette  statue  voilée,  symbole  de  mystère,  de  méditation  et 
de  majesté? 

Tantôt  le  Dieu  rendait  ses  oracles  en  songe;  tantôt  il 
manifestait  sa  volonté  par  des  signes  de  tète,  des  gestes,  des 
contractions  convulsives,  des  prodiges  automatiques  de  toute 
espèce.  En  certains  cas,  une  musique  d’une  étrange  expression 
sortait  de  sa  bouche.  Toutes  les  divinités  païennes  savaient 
distinguer  leur  monde. 

Le  consultant  se  tenait  à distance,  dans  l’attitude  du 
recueillement  et  du  respect.  Mais  d’autres  fois,  l’artifice  et  la 
supercherie  dépassaient  toutes  les  bornes.  On  bandait  les  yeux 
du  consultant,  amené  sur  le  seuil  d’une  sombre  caverne.  Puis, 
une  main  invisible  le  saisissait  tout  à coup  et  l’entraînait  dans 
une  course  vertigineuse.  Des  secousses,  des  chutes,  des  voix 
sépulcrales,  des  apparitions  fantastiques,  achevaient  d’épou- 
vanter et  de  bouleverser  tout  son  être.  Au  sortir  de  cette 
épreuve  infernale,  il  racontait  au  prêtre,  s’il  en  avait  encore  la 
force,  ce  qu’il  avait  éprouvé;  et  le  prêtre  lui  en  traduisait 
solennellement  la  signification  pratique.  L’équivoque  et  le  clair- 
obscur  étaient  assez  bien  ménagés,  comme  on  sait,  dans  les 
oracles,  pour  ne  jamais  compromettre  l’infaillibilité  du  Dieu, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  prestige,  la  réputation  et  les 
honoraires  de  son  ministre  (Buret). 

Au  milieu  de  ces  évocations  et  de  ces  enchantements,  on 
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a cru  retrouver,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d’être  assez  curieux, 
le  berceau  de  l’alchimie.  Les  voûtes  ténébreuses  des  antres  du 
temple  n’ont-elles  pas  aussi  servi  quelquefois  à favoriser  de 
cruelles  vengeances,  en  étouffant  les  cris  suprêmes  des  clients 
devenus  des  victimes? 

Le  libre  accès  du  Sérapéon  n’était  permis  qu’à  certaines 
époques  de  l’année.  En  ces  temps  de  pélérinage,  l’affluence 
était  telle,  selon  Strabon,  qu’une  infinité  de  bateaux  servaient 
jour  et  nuit  à débarquer,  à la  pointe  du  Delta,  les  hommes  et 
les  femmes.  Cette  mesure  restrictive,  facilement  justifiée  par 
certaines  dispositions  d’esprit  de  la  Divinité,  avait  probable- 
ment pour  but  unique  de,  donner  aux  prêtres  quelque  loisir. 
Les  grands  personnages,  toutefois,  pouvaient  toujours  éluder 
le  règlement  : le  voile  auguste  se  levait  pour  eux  avec  complai- 
sance et  amitié.  Les  Pastophores  avaient  d’ailleurs  chacun  un 
petit  temple  à part,  un  Pastophorion,  petite  enceinte  réservée, 
sorte  de  cabinet  particulier  où  chacun  d’eux  recevait  sa  clientèle 
privée.  Le  Pastophorion  était  plus  à la  portée  des  classes  infé- 
rieures que  le  temple,  et  mieux  disposé  pour  les  maladies 
confidentielles.  Les  praticiens  y trouvaient  le  moyen  d’exercer 
leurs  sentiments  d’humanité  et  d’améliorer  leur  propre  situation 
qui  pourtant  n’était  guère  nécessiteuse,  à en  juger  par  la  véné- 
ration dont  les  peuples  et  les  rois  environnaient  leur  caste,  et 
les  nombreuses  marques  de  munificence  concédées  à la  pro- 
fession. 

Les  Pastophores  n’avaient  garde  de  négliger  le  Talisman 
qui  avait  si  bien  réussi  aux  astrologues,  et  dont  la  vogue  durait 
toujours.  Seulement  les  inscriptions,  exécutées  avec  plus  d’art, 
représentaient  des  sujets  Égyptiens.  Le  plus  souvent,  c’étaient 
des  animaux  appartenant  à la  Faune  indigène,  l’ibis,  le  croco- 
dile, le  chien,  le  chacal,  le  scorpion,  le  scarabée,  le  serpent; 
d’autres  fois,  des  plantes,  l’oignon,  le  lotus,  et  moins  souvent 
des  astres.  Un  nœud  figurait  la  vie;  un  œuf,  la  génération. 
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L’estomac,  le  cœur  étaient  gouvernés  par  des  divinités  spécia- 
les. Il  est  môme  de  ces  allégories  hiéroglyphiques  qui  se  sont 
perpétuées  jusqu’à  nous  avec  leur  signification  égyptienne  : un 
serpent  qui  se  mord  la  queue,  un  œil  gravé  au  frontispice  des 
temples  et  des  autels*.  L’œil,  orné  d’incrustations  coloriées,  se 
retrouvait  sur  beaucoup  d’amulettes,  soit  à cause  de  l’impor- 
tance de  cet  organe  comme  moyen  d’activité  et  d’expression, 
.soit  plutôt  à cause  de  l’extrême  fréquence  des  maladies  ocu- 
laires dans  l’Égypte,  fréquence  établie,  comme  chacun  sait, 
par  le  témoignage  des  historiens  grecs. 

Les  prêtres  avaient  pris,  depuis  longtemps,  la  précaution 
et  l’habitude  de  persuader  au  commun  du  peuple,  que  la  con- 
naissance des  arts  et  des  sciences  ne  lui  était  d’aucune  utilité. 
C’était  bien  assez,  disaient-ils,  que  les  rois  et  les  prêtres  y 
fussent  initiés  et  s’y  dévouassent  pour  le  bien-être  général. 
Ils  apprenaient  les  systèmes  cosmogoniques,  l’astronomie,  la 
géométrie,  la  gravure,  les  hiéroglyphes,  l'anthropologie. 
L’homme  qui  possédait  tout  cela,  offrait  bien,  en  vérité,  toutes 
les  garanties  possibles  pour  conserver  dans  l’État,  le  monopole 
de  la  direction  des  hommes  et  des  choses  ! 

On  peut  .se  demander,  non  sans  raison,  si  les  Pastophores 
ne  craignaient  pas  qu’il  y eût  parmi  eux  quelque  traître,  quel- 
qu’enfant  terrible  capable  de  compromettre,  par  des  révélations 
indiscrètes,  le  crédit  dont  le  corps  tout  entier  jouissait.  Cette 
crainte  paraît  avoir  réellement  existé.  Ils  avaient  institué  entre 
eux,  une  cérémonie  d’affiliation,  entourée  d’horribles  serments 
et  d’épouvantables  menaces,  et  à laquelle  présidaient  le  fer,  la 
flamme  et  les  Dieux  de  la  mort.  Les  petites  misères,  les  malices 
et  les  perfidies  du  métier  furent  si  peu  divulguées,  que  le  monde 
entier  en  fut  dupe  pendant  plus  de  quinze  siècles.  Elles  no 
furent  découvertes  que  quand  l’empereur  Théodosc  pilla  et 
démolit  ce  fameux  temple  de  Sérapis  qui  regorgeait  d’or  et  de 

‘ Musée  du  Louvre,  bibtioltiôque  impériale  de  Paris,  etc. 
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vases  précieux.  Les  autels  renversés  lui  montrèrent  les  cordes, 
les  poulies,  les  ressorts,  les  barreaux  magnétiques,  les  portes 
dérobées,  les  conduits  souterrains  à l’aide  desquels  l’Esculape 
opérait  ses  prodiges  * . 

La  législation  de  Siphoas  avait  chargé  tous  les  prêtres 
d’écrire  l’bistoire  de  l’empire.  En  l’absence  de  tout  contrôle, 
la  vanité  et  la  flatterie  se  donnaient  libre  carrière.  Lorsque 
Hérodote  visita  l’Égypte,  on  lui  montra  avec  orgueil  une  galerie 
des  anciens  rois,  suivant  laquelle  l’Égypte  avait  au  moins  cent 
et  vingt  siècles  d’existence.  'Véritable  Panthéon  de  fantaisie, 
musée  imaginaire,  où  l’on  avait  fait  mentir  à plaisir  le  marbre, 
le  bronze  et  l’argent  ! Quelle  différence,  sous  ce  rapport,  avec 
la  Chine,  où  un  tribunal  d’IIistoire  fonctionne  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans,  avec  la  plus  austère  et  la  plus  inexorable 
impartialité!  (Pauthier). 

Cependant  la  bonne  confection,  la  mise  au  courant  de  ce 
gigantesque  travail,  réclamait  la  coopération  de  tous  les  savants 
et  chacun  d’eux  était  tenu  d’y  apporter  son  contingent,  sa  part 
de  collaboration.  Ils  avaient  organisé,  à cette  fin,  des  congrès, 
des  conférences  scientifiques.  Les  Pastophores  devaient  néces- 
sairement contribuer  autant  et  plus  que  tous  les  autres  à grossir 
le  trésor  intellectuel  de  la  patrie,  la  nature  étant  la  plus  vaste 
de  toutes  les  histoires,  le  plus  fécond  de  tous  les  champs  d’ob- 
servation. 

Il  y eut,  dans  la  vallée  du  Nil,  de  longues  disputes  théolo- 
giques qui  engendrèrent  entre  les  villes  des  haines,  des  que- 
relles, funestes  résultats  que  la  suite  des  générations  vit  se 
reproduire  si  souvent  par  les  mômes  causes.  On  ne  peut  cepen- 
dant affirmer  qu’elles  engendrèrent  de  véritables  guerres  de 
religion.  Dans  ses  plus  fougueux  emportements,  la  caste 
sacerdotale  eut  toujours  le  bon  esprit  de  rester  l’alliée  fidèle, 
la  protectrice  soumise  des  rois.  Quant  aux  disputes  médicales, 

‘ Ruflln. 
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moins  susceptibles  de  passionner  les  masses  et  d’envenimer 
les  relations  politiques,  mais  plus  mesquines  de  leur  nature, 
plus  personnelles  et  plus  compromettantes  par  conséquent 
pour  la  dignité  des  hommes,  elles  ne  servirent  qu’à  inonder  les 
temples  ou  à faire  éclore  les  Bibliothèques  publiques. 

Avant  l’invention  de  l’Écriture  littérale  proprement  dite, 
il  n’y  avait  guère  d’autres  monuments  scientifiques  que  les  tra- 
ditions orales,  les  talismans  et  les  tables  des  temples.  Toute 
l’encyclopédie  des  connaissances  humaines  se  réduisait  k quatre 
documents,  attribués  à Mercure,  et  gardés  par  les  prêtres  les 
plus  élevés  dans  la  hiérarchie.  On  les  appellerait  des  livres,  si 
ce  n’était  anticiper  sur  l’ordre  chronologique  des  inventions 
que  de  leur  donner  ce  titre.  Ces  quatre  documents,  Hermès, 
Poemander,  Asclépias,  Embre,  renfermaient  des  principes 
cardinaux,  immuables,  la  parole  parfaite,  les  articles  de  foi. 
L’un  d’eux,  Embre,  scientia  causalitalis,  était  exclusivement 
consacré  à l’exposé  des  aphorismes  et  des  règles  de  la  méde- 
cine, et  on  le  consultait  comme  un  arbitre  suprême  et  divin, 
pour  trancher  sans  appel  toutes  les  discussions. 

Mais  quand  le  merveilleux  papyrus  fut  inventé,  la  pensée 
humaine  se  trouva  tout  à coup  comme  débarrassée  d’entraves 
qui  l’enchaînaient.  Les  livres  apparurent,  se  succédèrent  et  se 
multiplièrent  avec  une  prodigieuse  rapidité.  Bientôt,  une  pre- 
mière Bibliothèque  orna  le  temple  de  l’Esculape  Sérapien.  Le 
roi  Osymandias,  marchant  en  avant,  dédia  le  premier  aux 
livres,  un  temple  spécial  d’une  grande  magnificence.  Entraînés 
par  le  torrent  du  progrès,  tous  les  successeurs  de  ce  grand 
prince  imitèrent  son  exemple.  Une  seule  Bibliothèque  Égyp- 
tienne renferma,  dit-on,  jusqu’à  cinquante  mille  volumes. 
Pour  donner  une  idée  de  celle  d’Alexandrie,  il  suffit  de  rappe- 
ler qu’elle  servit  à chauffer,  pendant  six  mois,  les  innombrables 
bains  publics  de  cette  opulente  cité. 

L’inscription  gravée  au  fronton  de  tous  ces  édifices  : » Tré- 
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sor  des  remèdes  de  l’âme,  » n’étaient  donc  pas  un  leurre;  la 
nourriture  n’y  manquait  pas  à l’esprit,  et  l’âme  pouvait  réelle- 
ment s’y  guérir  de  l’ignorance  et  de  la  fausse  science,  qui  la 
gâtent  et  la  corrompent,  comme  la  maladie  et  les  défauts  physi- 
ques gâtent  le  corps. 

Cette  riche  littérature  est  à jamais  perdue.  L’Égypte  ruinée 
et  déchirée  par  des  guerres  de  conquête  et  des  révolutions 
intérieures,  corrompue  par  l’idolâtrie  la  plus  ignoble,  perdit 
sa  nationalité  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Elle  avait  été  pendant  dix  sept  cents  ans  la  lumière  du  monde. 

Ce  fut  un  peuple,  encore  obscur  alors,  qui  recueillit  les 
débris  de  sa  gloire.  Venu,  nul  ne  sait  à quelle  date,  sur  les 
rivages  du  Péloponèse,  ce  peuple  vit  sortir  de  son  sein  des 
hommes  qui  avaient  faim  et  soif  du  progrès  et  de  la  sagesse, 
parce  qu’ils  étaient  libres.  La  mer  et  la  distance,  la  religion  et 
la  langue  différentes,  l’inhospitalité  des  castes,  que  d’obstacles 
il  leur  fallait  braver  pour  visiter  l’Asie  et  l’Égypte,  leurs  sa- 
vants, leurs  merveilles,  èt  étudier  les  lois!  Mais  ils  croyaient 
que  les  hommes  vraiment  libres  trouvent  partout  des  frères,  et 
ils  partirent. 

De  vieux  prêtres  du  Nil,  impuissants  à sauver  la  patrie  qui 
tombait  en  décadence,  accueillirent  avec  un  étonnement  mêlé 
de  respect,  ces  jeunes  barbares  que  conduisait  vers  eux  l’amour 
de  l’humanité. 

Ils  savaient  comment  une  civilisation  s’écroule;  ils  purent 
apprendre,  avant  de  mourir,  mais  trop  tard,  comment  une 
civilisation  se  fonde. 


FIN. 
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